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À ma
chère Danette, sans qui je vivrais probablement dans la rue, importunant les passants
et essayant de leur fourrer – de force – mes manuscrits dans
les mains. Je t’aime !














 


J’ai un million de personnes à remercier…


 


Quand j’ai remis ce manuscrit à ma superbe femme, Danette,
afin de connaître son opinion et d’obtenir son soutien, elle a froncé le nez et
m’a dit : « Je ne lis pas ce genre de trucs d’habitude, je suis
obligée ? » Mais quand elle me l’a rendu en le posant bruyamment sur
mon bureau, elle a dit : « C’est le bon ; tu vas devenir célèbre ! »
Et comme toujours, mon épouse bien-aimée avait raison. Je ne pourrais rien
faire sans elle.


Quand j’étais gamin, j’ai longtemps hésité entre devenir
chirurgien du cerveau (trop de maths), rock star (pas assez doué pour la
musique) et enfin écrivain (une terrible, terrible erreur), et mes parents
m’ont encouragé, et c’est ce qui a fait toute la différence. Bien que je
soupçonne ma très sainte mère d’avoir quelques regrets.


Quand j’ai été à peine plus âgé, et avec un CV presque
vierge, j’ai eu l’outrecuidance de soumettre un roman à Janet Reid, un agent
littéraire sensationnel ; elle a non seulement refusé de croire les
rumeurs véhiculées sur Internet à mon propos, mais elle a accepté de me
représenter malgré un manuscrit truffé de fautes de frappe et mon penchant
notoire pour la boisson. Ses conseils m’ont toujours été précieux – idem
pour ses engueulades.


Quand le destin m’a fait entrer en contact avec
l’ultra-talentueuse Lilith Saintcrow et quelle a commencé à corriger le
manuscrit original de ce roman, elle ne s’est pas sauvée en courant, horrifiée
et inventant des excuses bancales ; elle aurait pourtant été parfaitement
dans son droit, mais au lieu de cela, elle a considérablement amélioré mon
livre. Elle la tellement aimé qu’elle m’a dit : « Hé, laisse-moi le
montrer à mon éditeur » et je lui serai éternellement reconnaissant de cet
acte de générosité.


Quand ledit éditeur, la megacool Devi Pillai, a reçu le
manuscrit, elle l’a non seulement acheté, me rendant sensiblement plus riche et
plus célèbre que jamais, mais elle a aussi choisi d’ignorer les nombreux
défauts de ma personnalité et n’a pas économisé ses efforts pour élever ce
livre d’une simple œuvre de génie à une œuvre d’un immense génie. Ses
fulgurances m’ont sidéré – c’est moi qui suis censé être le gars
intelligent.


Quand mon premier roman a été publié, il y a déjà quelques
années, la rédactrice de mon journal local, Caren Lissner – elle-même une
romancière connue – m’a fort gentiment envoyé un journaliste pour une
interview et, depuis, elle m’a toujours manifesté son soutien, ce dont je la
remercie.


Pendant mes années d’école, où je passais mes journées à
regarder la télévision dans un appartement sans fenêtres, testant
scientifiquement les limites de l’endurance humaine, mes amis Ken West et Jeof
Vita ne se sont jamais moqués de moi quand je disais aux gens que j’étais
écrivain, bien qu’ils n’aient pas manqué de se foutre de moi pour plein
d’autres choses, à commencer par ce regrettable mulet dont j’avais cru
bon de m’affubler à l’époque. Leur amitié a toujours autant de valeur pour moi
aujourd’hui.


À la même époque, quand peu de gens prenaient au sérieux mes
ambitions littéraires, je suis passé rendre visite à ma vieille amie RA et j’ai
trouvé la première couverture de mon magazine, The Inner Swine, sur son
frigo, ce qui m’a beaucoup touché. Et elle est restée mon amie, ce qui est
encore plus incroyable.


Quand il a fallu prendre ma photo pour la publicité du
livre, la fantastique Barbara Nitke a non seulement accepté ma curieuse demande
d’être méconnaissable, mais elle m’a même donné l’air cool, un exploit pour
lequel je lui suis éternellement reconnaissant.


Quand, de temps à autre, le doute m’a collé des sueurs
froides et que j’ai pensé, momentanément, que tout ce que j’écrivais ne
deviendrait pas instantanément un classique de la littérature qui serait porté
aux nues par les générations futures, Karen Accavallo a toujours répondu
présent pour me relire et me corriger sans prendre de gants, accompagnant même
parfois ses corrections d’insultes hilarantes et toujours justes. Son
enthousiasme à traverser la jungle de ma prose mérite d’être salué.


Pendant des années, quand j’ai eu besoin de quelqu’un avec
qui boire un cocktail, traîner dans les bars et pour écouter mes jérémiades,
Misty Vita et Lauren Boland ont été mes fidèles compagnons de virée et m’ont
fourni beaucoup d’inspiration involontaire et une amitié appréciée.


Quand, quelques années plus tôt, Clint Johns s’est pointé à
l’improviste lors d’une lecture à Manhattan où je ne me montrais pas sous mon
meilleur jour, il a menti avec conviction et m’a soutenu que j’avais été
brillant ; depuis j’ai toujours eu un faible pour sa grande sagesse, son
enthousiasme pour les mots et son intelligence. Enfin, pendant toutes ces
années, aussi incroyable que ça puisse paraître, j’ai pu compter sur le soutien
indéfectible des lecteurs et abonnés de The Inner Swine, qui ont enduré
ma grammaire discutable, des numéros truffés de fautes de frappe et ma
grossièreté en tant que rédacteur en chef de cette publication, avec humour et,
plus important, en m’envoyant leurs dollars tout chiffonnés – hourrah pour
eux !


 


Jeff
Somers


Septembre
2007










PROLOGUE



LE CYCLE DE LA VIE DANS LA FÉDÉRATION DES
NATIONS



01001


— Vous vous êtes planté, monsieur Cates.


Je me trouvais dans l’East Side du Vieux New York, l’île
d’origine. Un bouge, pas de toit, le pire gin que je m’étais jamais enfilé et
aucun visage familier alentour. Il faisait froid et je me sentais fébrile, en
sueur – je n’étais vraiment pas bien et ça empirait à chaque gorgée de
cette bibine, la seule que mes yens dévalués me permettaient d’acheter. Je me
demandais ce qu’ils mettaient dedans – du diluant à peinture, à mon
avis –, mais c’était imbuvable.


L’homme à ma droite et la femme grisonnante et borgne à ma
gauche se sont levés immédiatement, le verre à la main, et se sont éloignés.
Autour de la table, personne n’a daigné me regarder. Si je me faisais buter,
assis là, ils se contenteraient de rouler sous la table comme si de rien
n’était. Je ne connaissais personne dans le coin. Ce n’était pas mon secteur.


Mais cette voix ne m’était pas étrangère. J’ai resserré ma
prise sur mon gobelet et j’ai rapidement inspecté les lieux sans tourner la
tête. Comme les autres établissements illégaux à New York, le bar à gin était
bondé. Il occupait le rez-de-chaussée d’un immeuble en ruine, béton gris et
barres d’armature cassées, taches de sang et graffitis déjà anciens. La semaine
prochaine, il retournerait à l’ombre et à la poussière, avant qu’un autre bar
prenne sa place la suivante et vende de l’alcool distillé à partir de pneus en
caoutchouc, de verre pilé ou d’une horreur similaire. Les murs ressemblaient à
une rangée de dents cassées ; le premier étage avait disparu, victime des
Émeutes et du temps – et du trafic incessant des glisseurs des Flics de la
Fédé qui pourchassaient les pauvres types comme moi dans les rues de la ville.
Les tables et les chaises avaient été récupérées à droite à gauche – un
mobilier aussi hétéroclite que les malheureux qui s’en servaient.


— Vous vous êtes planté, monsieur Cates, a
insisté la voix, et une main s’est abattue sur mon épaule.


J’ai eu l’impression de sentir le couteau juste derrière
moi. J’avais assisté à suffisamment d’exécutions dans des bars pour connaître
la musique – le type arrive derrière toi, il dit quelque chose, pose la
main sur ton épaule pour avoir une bonne prise et ensuite, la lame pénètre dans
le dos, orientée vers le haut ; la victime est paralysée et perd très peu
de sang. Un bon plan, normalement – en dehors du petit discours, qui ne
faisait que gâcher l’avantage qu’il avait sur moi. Mes yeux ont sauté d’un tas
de pierres à un groupe de malabars avachis qui traînaient à la périphérie du
bar, avant de s’arrêter à une table en acier rouillé, coincée contre le mur du
fond, et aux pieds de laquelle avaient été soudées deux planches métalliques en
guise de sièges. Elle avait l’air plutôt solide.


Le cœur battant, j’ai respiré profondément et j’ai jeté un
coup d’œil aux types qui assuraient la sécurité dans le bar. Il ne leur
faudrait sans doute pas plus de vingt secondes pour me mettre le grappin
dessus. J’avais déjà tué des gens en moins de temps que ça.


Marre de ces conneries. La nuit n’avait pas été très bonne
et je n’étais vraiment pas d’humeur à la laisser empirer. Je n’ai pas bougé
tout de suite – c’est bon pour les minables ; ils s’agitent parce
qu’ils croient qu’une cible mouvante est plus difficile à atteindre. Ils se
trompent. Je n’étais pas le plus âgé dans ce bar pour rien. Avec cette main me
serrant toujours l’épaule, probablement pour m’intimider, j’ai évalué mon
environnement en quelques secondes.


J’ai tout enregistré : chaque visage, chaque position,
chaque table, chaise ou tas de gravats faisant office de siège. J’ai vu les
vigiles fébriles – muscles boostés à la gonflette transgénique
illégale – chargés de s’assurer que personne ne pète les plombs ;
j’ai vu les mendiants aux yeux rougis laper les dernières gouttes d’un godet
abandonné. J’ai gravé la scène dans mon esprit – même les Moines. Les
Moines, avec leurs visages en plastique et leurs verres miroirs à vous donner
la chair de poule, étaient toujours là dans les endroits de ce genre. On les
prétendait immortels – en fait, il s’agissait d’humains qui avaient signé
pour avoir leur cerveau placé dans un corps de cyborg, une technologie très
avancée, dans le seul but de prier pour l’éternité. Enfin, une connerie de ce
genre. Et à les regarder, ils avaient l’air d’y croire. Trois d’entre eux
prêchaient la bonne parole à une table, scrutant les visages et parlant aux
clients de la mort, du péché et de l’éternité.


Je n’en ai pas tenu compte. J’avais entendu parler de gars
qui, voulant taquiner les Soldats de Plomb, avaient découvert qu’ils étaient
plus dangereux qu’ils paraissaient – la vague histoire d’un type qui
connaissait un type qui avait essayé de dévaliser un Moine dans une ruelle
sombre et en était ressorti avec un bras en moins ; ou celle du type qui
se réveille après une cuite, le lendemain matin, transformé en Moine contre son
gré. Avec tout ce qu’on racontait, c’était difficile de faire la part des
choses et je n’avais pas vraiment le temps de m’en préoccuper en ce moment. Je
ne savais pas non plus quoi penser de leur topo à propos du « salut par
l’éternité ». Je préférais donc les éviter en espérant qu’ils ne
scruteraient jamais mon visage.


J’avais la disposition des lieux en tête : treize
tables, environ trois cents personnes entassées dans le bar, une sortie
étroite, peu pratique et bien gardée. Et probablement une autre, cachée, à
l’usage des propriétaires. Les vigiles ne valaient pas beaucoup mieux que les
clients, question compétence. En combat singulier, ils ne m’auraient posé aucun
problème, mais avec la foule et les portes étroites…


C’était pour ça que j’étais toujours en vie. Dans ma profession,
la plupart de mes collègues flinguaient à tout va – tout dans les muscles
et rien dans la tête. Ni réflexion, ni patience. Ils vivaient – et
mouraient – en se fondant sur leurs seuls réflexes. En particulier si
lesdits réflexes étaient génétiquement « améliorés » – au marché
noir.


Moi, j’étais fatigué. Je préférais bosser à
l’ancienne : en utilisant un peu mon cerveau.


Je me suis déplacé très légèrement sur la gauche, j’ai levé
mon verre et j’ai aspergé de gin les yeux du grand escogriffe ; j’ai su que
j’avais fait mouche en entendant son cri de surprise. Je me suis retourné en me
décalant et son couteau a surgi dans l’espace vide devant lui. J’ai fermement
saisi son poignet et je me suis levé, lui tordant le bras dans le dos dans le
même mouvement. Son épaule a produit un bruit sec au moment où il a laissé
tomber son arme sur le sol. J’ai écarté la lame d’un coup de pied et elle a
disparu, probablement récupérée au passage par quelque criminel entreprenant. À
en juger par ses vêtements, mon admirateur était riche ou travaillait pour
quelqu’un qui l’était. À moins que ce soit pour un officier de la Force de
Sécurité de la Fédération. Mais les Flics de la Fédé n’avaient besoin de
personne pour t’assassiner ; ils se pointaient, t’embarquaient et te liquidaient
d’une balle dans la tête dans une ruelle déserte, généralement après t’avoir
fait les poches. Lui, quand il m’avait engagé quelques jours plus tôt, ne
parlait pas comme un rupin. C’était juste un intermédiaire qui se la jouait un
peu.


Comme la pression avait changé de camp, j’en ai profité pour
écraser le visage de mon adversaire sur la table. Autour de moi, personne
n’avait bougé. Je me suis penché vers lui et j’ai risqué un coup d’œil en
direction des vigiles. Ils approchaient – un peu lents. Connards.
Impossible de trouver du personnel qualifié ces derniers temps. J’ai
pensé : J’aurais largement eu le temps de le tuer avant que vous
arriviez, pauvres minables. Sans les quitter des yeux, je lui ai parlé à
l’oreille :


— Tu me dois 15 000 yens, mon pote.


Il avait des difficultés à respirer, avec mon poids sur son
dos et son bras presque cassé.


— Vous… vous… êtes… planté, il a répondu d’une voix
haletante.


Je lui ai tordu le bras un peu plus et il a commencé à
devenir vraiment bruyant – un cri étranglé s’est transformé en un
gémissement perlé.


— Pardon ?


— On l’a retrouvée… pendue à… un escalier d’incendie…
bon… bon sang…


Les vigiles se trouvaient encore à quelques tables de
distance, ils arrivaient sans se presser. Ils avaient généralement affaire à
des sacs à merde imbibés d’alcool. Clairement, je les avais surestimés –
je les ai chassés de mon esprit.


— Mon employeur… ne sera pas… content, il a bredouillé.


Là, j’ai vu rouge. Cet enfoiré me devait 15 000 yens,
il avait essayé de me suriner par-derrière et il osait se
plaindre ? J’ai raffermi ma prise sur son poignet et j’ai poussé de toutes
mes forces. Un craquement sonore est venu récompenser mes efforts et le type a
hurlé.


— Tu m’as menti, j’ai dit. Ou alors tu es incompétent.
La cible n’était pas seule. Tu as oublié de mentionner ce petit détail.
Protection rapprochée, et par une pro en plus, probablement un Flic de la Fédé
venu arrondir ses fins de mois au noir. (Je lui ai de nouveau brutalement tordu
le bras.) Et il y avait un gosse, pauvre merde. Dans la pièce.


J’ai levé la tête. Les vigiles s’étaient séparés,
contournant la table pour m’encadrer.


Bizarrement, le grand type a commencé à trembler et j’ai
compris qu’il riait. En revanche, impossible de savoir si sa réaction était à
mettre sur le compte du choc ou d’un sens de l’humour pour le moins curieux.
Mes yeux ont parcouru la table, les visages blancs, noirs et bronzés, tous plus
intéressés par leur gin que par le drame qui se jouait devant eux – ils
avaient déjà vu la pièce, ils avaient même joué dedans à l’occasion. Aucun
intérêt.


Le grand type avait brusquement retrouvé sa voix, traînante
et pas bien vaillante.


— « Un gosse » ? il a pantelé. Qu’est-ce
qu’on en a à foutre ? On t’engage pour éliminer quelqu’un, tu le fais. Un
gosse ? Putain, tu le butes aussi, ce merdeux.


J’ai eu envie de lui faire plus mal, qu’il le sente
vraiment. Je ressentais un désir de violence si fort que j’en frémissais. Mais
dans mon champ de vision périphérique, j’ai aperçu la cavalerie ; deux
malabars, un à ma gauche, l’autre à ma droite. J’ai laissé échapper un souffle
puissant, j’ai relâché le grand type et, dans un mouvement à la fluidité née
d’une longue pratique, j’ai croisé les bras à l’intérieur de mon manteau et les
ai ressortis avec un flingue dans chaque main, chacun pointé en direction d’un
des monsieur muscles un peu trop nerveux. Ils ont marqué un temps d’arrêt et
ont échangé un regard. Autour de la table, personne n’a bougé – ni même
n’a semblé faire attention. Apparemment, le grand type s’était évanoui.


— Nous, on s’en fout, a dit un des vigiles avec
l’accent en bouillie de ceux qui ont eu souvent les dents cassées. Mais va
faire ça ailleurs.


J’ai hoché la tête. J’étais un homme civilisé. Je ne tuais
pas les enfants et je ne tirais pas sur des gens dont le seul crime était de
faire leur boulot. Sauf si on m’y poussait.


— Je m’en vais. Pas de problème.


Ceux qui respectaient les règles étaient bien vus –
même par les abrutis.


L’un deux a désigné la porte d’un geste du bras, m’invitant
à aller semer la merde ailleurs. J’avais plein de ce gin atroce qui me bouffait
les entrailles, je transpirais et j’avais grand besoin d’une douche. J’avais
tué quelqu’un un peu plus tôt, la mauvaise personne – zéro yen pour
moi – et la cible pour laquelle on m’avait engagé, plus le môme, seraient
probablement morts d’ici à demain, le temps de me trouver un remplaçant, un
Flingueur avec moins de scrupules. Probablement un jeunot qui n’avait jamais
rien connu d’autre que la Fédération, ce monde unifié et dirigé par le Conseil
Mondial. Et la flicaille – les Écraseurs qui patrouillaient les rues et
maintenaient plus ou moins l’ordre –, et les officiers, les Flics de la
Fédé, qui rackettaient tout le monde et s’enrichissaient grâce à nous, comme
les putains de parasites qu’ils étaient. Quelqu’un qui n’avait jamais rien
connu de meilleur pouvait tout à fait accepter ce contrat.


J’ai fait un pas en arrière, lentement, rentrant les bras,
mais sans rengainer – au cas où. Comme si mes mouvements avaient déclenché
quelque chose, un vrombissement a brusquement déchiré le silence et je me suis
figé.


— Glisseur ! a crié quelqu’un.


— Les flics, a ajouté inutilement une autre voix, et le
bar tout entier a sombré dans le chaos.


Tous les clients se sont précipités vers la sortie, ces abrutis.
On m’avait oublié. Je me suis retrouvé là, les armes à la main, pendant que la
marée humaine me passait devant. L’espace d’un instant, la surprise m’a cloué
sur place, mais quand les flics ont allumé les projecteurs plein pot et que la
lumière blanche et aveuglante a inondé la pièce, j’ai retrouvé l’usage de mes
jambes. Je me suis déplacé à contre-courant et j’ai roulé sous une des tables.


D’ordinaire, ce genre de truc n’arrivait pas – les bars
illégaux étaient tellement répandus, et les Écraseurs ne disaient jamais non à
une petite enveloppe de temps à autre. Pour eux, ça ne faisait de mal à
personne. Quand les choses allaient trop loin et qu’il fallait faire un
exemple, les propriétaires étaient prévenus et la police se contentait
d’effectuer une descente dans un bar vide, de confisquer pas mal d’alcool
frelaté et de démolir un alambic d’un autre âge ; pendant ce temps, un
nouvel établissement ouvrait ses portes ailleurs, dans la carcasse d’un autre
immeuble éventré. Le cycle de la vie dans la Fédération des Nations.


Un glisseur, c’était une tout autre affaire : à son
bord, il y avait des officiers, de vrais policiers. C’était le niveau au-dessus
et ça signifiait que les autorités cherchaient quelqu’un dans ce bar. Avec les
Écraseurs et leurs uniformes débraillés, on pouvait discuter. Il leur arrivait
de cogner, mais en général ils ne dépassaient pas les bornes, ils faisaient
simplement leur boulot – et peut-être que, dans un bon jour, on pouvait
même admettre qu’ils étaient nécessaires pour empêcher les petits génies sans
emploi que nous étions de nous entre-tuer. Mais les Flics de la Fédé, c’était
l’élite. Ils étaient plus dangereux, plus gourmands aussi et ils ne
distribuaient pas des coups sur la tête. Ils vous collaient une balle dedans.


J’ai rengainé les automatiques et sorti mon pistolet
porte-bonheur, fabriqué par la Roon Corporation en Californie, un modèle 87a
modifié (illégal parce qu’il était entièrement automatique, non enregistré et
dépourvu de verrou ADN.) Cher, mais un bijou de précision. Comme on pouvait s’y
attendre, la sortie était bouchée par le troupeau d’abrutis essayant de
s’échapper. Dans la lumière éclatante du glisseur, ils étaient parfaitement
définis, une masse désespérée. J’ai introduit une balle dans la chambre et j’ai
passé ma langue sur mes lèvres ; j’avais l’impression que mon estomac
était en feu et ma tête me faisait un mal de chien. J’étais vieux. Et ça
faisait déjà un moment.


— Votre attention ! a tonné la voix métallique de
la sono du glisseur. C’est le capitaine Jack Hallier de la Force de Sécurité de
la Fédération qui vous parle ! Ne bougez plus et soumettez-vous au scan et
à la procédure d’identification !


Ça, c’était le baratin officiel. Les Flics de la Fédé se
fichaient complètement qu’on se soumette ou non. En fait, ils préféraient
rencontrer un peu de résistance. Avec les Écraseurs, on pouvait raisonner,
négocier – ils étaient humains, malgré leur insigne. Les Flics de la Fédé,
putain, ils étaient même pas humains.


Comme si elles avaient attendu le signal, j’ai vu une
dizaine de bottes tomber du ciel et toucher le sol, suivies de sortes de
tourbillons à vous filer des maux de tête : des Troupeurs portant leur
Brouilleur. Aucun raid de la FSF ne se faisait sans ces troupes d’assaut dans
ces combinaisons qui les rendaient pratiquement invisibles quand elles
restaient immobiles. Depuis mon refuge provisoire, j’ai regardé autour de moi
et j’ai sursauté. À ma gauche, trois Moines étaient cachés sous une table. Ils
ont tous trois tourné leurs épouvantables visages masqués vers moi, puis se
sont détournés. J’ai cligné des yeux, je me suis tortillé et j’ai commencé à
ramper en m’éloignant de la sortie, en direction du mur du fond. Derrière moi,
les balles ont commencé à siffler.


J’ai continué à ramper sans me retourner. J’avais tué
vingt-six personnes. Je n’allais pas me laisser ramasser dans une banale
descente dans un bar. Quand j’ai atteint le mur, je n’ai pas perdu de
temps : je me suis redressé et j’ai grimpé sur une table que j’avais
repérée plus tôt, et je me suis jeté par-dessus le mur, atterrissant lourdement
de l’autre côté. Ma tête a rebondi sur la chaussée défoncée. Etendu dans
l’ombre humide, des bourdonnements dans les oreilles, j’ai décidé de rester un
certain temps là où je me trouvais. Au-dessus de moi, j’ai vu l’arrière du
glisseur. D’une certaine manière, il était superbe, ce rectangle de métal,
rendu flou par le déplacement sur coussin d’air ; une explosion de lumière
dans le ciel du soir, avec les attaches des Troupeurs s’en échappant tels les
tentacules de quelque insecte horriblement boursouflé.


Une panique soudaine s’est emparée de moi ; j’ai cligné
des yeux et j’ai fait le vide dans ma tête. Je me suis forcé à me lever, j’ai
vérifié que j’avais toujours mon arme et je me suis enfoncé plus profondément
dans l’ombre à quelques pas de là, un nœud douloureux dans mon dos me faisant
boiter un peu. Tout n’était que ruines dans cette zone du Vieux New York, des
ruines remontant aux Émeutes de l’Unification des décennies plus tôt. Tout
n’était qu’ombres et arêtes coupantes.


J’ai repris mon souffle et j’ai réfléchi.


La fusillade était devenue plus nourrie et j’ai aperçu des
Troupeurs descendre du glisseur en renfort tandis qu’un contingent déterminé de
rebuts de la société comme moi parvenait à sortir du bar et allait se réfugier
derrière d’autres gravats. De là où je me tenais, à une quinzaine de mètres, la
scène bénéficiait d’un éclairage parfait. Il y avait toujours des petits malins
pour se croire capables de se sortir de n’importe quelle situation à coups de
flingues – des jeunes, qui ne savaient rien faire à part appuyer sur la
détente et pensaient n’avoir plus rien à apprendre. Ils s’imaginaient connaître
les flics parce qu’ils avaient eu le dessus face à quelques Écraseurs. Rien ne
valait une bonne dérouillée par des Flics de la Fédé pour faire leur éducation.


J’ai permis à mes yeux de s’accommoder et j’ai observé la
rue à l’extérieur du bar, loin de toute cette agitation. Au premier abord, tout
m’a semblé calme et désert – d’habitude, New York était une ruche,
l’humanité se pressant dans tous les sens, à la recherche de quelque chose à
faire ou à voler, n’importe quoi, mais un glisseur de la FSF était le meilleur
moyen de vider les rues. Le quartier était désert – et probablement sur
plusieurs pâtés de maisons. Mais un deuxième ou un troisième aperçu a révélé le
rougeoiement d’une cigarette ici, le contour d’une épaule là – des
officiers de la FSF qui laissaient les troupes d’assaut leur préparer le terrain.
Ils n’avaient pas peur des durs à cuire – ils attendaient simplement que
quelqu’un comme moi leur tombe tout cuit dans le bec, pour le descendre
ou – pire – l’arrêter, s’ils s’ennuyaient ou se sentaient d’humeur
cruelle. Je trouvais quelques Écraseurs supportables, mais il n’y avait pas un
seul Flic de la Fédé que j’aurais hésité à tuer si je ne pensais pas courir le
risque de voir me tomber dessus toute la FSF. En observant les mouvements des
Flics dissimulés dans l’obscurité, j’ai compris que j’allais devoir m’armer de
patience. Il était impossible de mettre les voiles tant qu’ils seraient dans
les parages.


Le bruit assourdi par la distance, je me suis calmé. Une
fois, on m’avait raconté une histoire à propos de Cainnic Orel, le Flingueur de
légende qui avait fondé Dúnmharú, sa propre société d’assassins, et pouvait
s’enorgueillir de plus d’une centaine d’exécutions sous contrat sans une seule
arrestation. Il avait engagé un Tech pour qu’il débranche le système d’alarme
d’une de ses cibles, il s’était glissé chez elle et s’était caché dans un
placard, et il avait demandé au Tech de rebrancher le système, y compris les
détecteurs de mouvements, pour que sa future victime ne se doute de rien en
rentrant. Orel était donc resté parfaitement immobile pendant quarante-huit
heures, à attendre. Et quand la cible était enfin rentrée et avait désactivé
son système de sécurité, Orel était sorti de sa cachette et lui avait logé une
balle dans la tête, avant de s’en aller comme si de rien n’était.


D’après ce que j’avais entendu, Orel était riche quand il
avait pris sa retraite. Patientant dans l’obscurité, je savais que je ne serais
jamais riche, parce que après cinq minutes d’attente, j’avais mal partout et
j’étais en train de devenir cinglé.


Il y a eu une petite explosion pas très loin de là où je me
trouvais ; les durs à cuire donnaient du fil à retordre à la FSF et,
apparemment, certains disposaient d’une puissance de feu impressionnante. Ça
ralentirait les Flics de la Fédé, mais pas pour longtemps. Avec l’argent de la
Fédération, ils pouvaient se payer le meilleur équipement. J’avais dû
travailler dur et longtemps pour me procurer un Roon, la meilleure arme de
poing au monde. La FSF les distribuait comme des bonbons.


Je me suis figé, évitant juste à temps de me pencher en avant.
Nonchalamment, les trois Moines sont sortis du bar et sont passés sous le nez
des Troupeurs. Ils n’ont pas pressé le pas, malgré les balles qui volaient dans
tous les sens. Je les ai observés avec fascination pendant qu’ils s’éloignaient
du chaos avec insouciance et les flics ne leur ont pas prêté la moindre
attention. Ils faisaient partie d’une religion protégée, bien sûr, et la rumeur
voulait que l’Église Electrique exerce une influence grandissante, au point de
faire trembler la FSF elle-même. Alors les Flics de la Fédé ne prenaient aucun
risque.


J’allais me retourner, pour vérifier si les flics qui
gardaient le périmètre étaient toujours là, quand quelqu’un s’est précipité
hors du bar, derrière la ligne des émeutiers. Ça devait être son jour de chance,
parce que personne ne lui a tiré dessus, et alors qu’il courait hors de la zone
éclairée, son chemin croisant celui des Moines, aucun des Troupeurs ne l’a
remarqué non plus. J’ai pensé qu’il allait s’en sortir, un miracle, mais en
approchant des Moines, le fugitif s’est brusquement écroulé – j’aurais pu
jurer que le Moine le plus proche de lui avait bougé ; un spasme, un tic,
un haussement d’épaule, quelque chose. Les Moines ont continué à marcher
et ont été engloutis par la nuit. Il est resté à l’endroit où il était tombé.


J’ai secoué la tête. C’était loin et l’éclat des projecteurs
gênait ma vision. Il avait probablement pris une balle perdue – à moins
qu’il ait été victime d’un sniper. J’ai scruté les toits plongés dans le noir
des immeubles vides. Des snipers – il ne manquait plus que ça. La FSF
mettait le paquet.


J’ai songé à Canny Orel et mes pieds m’ont fait encore plus
mal.


— J’aurais besoin de deux gars, tu as ça ?


La voix était plate et monocorde, et trop forte – pas
celle de quelqu’un qui se cache. J’ai bougé les yeux, imaginant le bruit qu’ils
produisaient, et là, à environ un mètre de moi, se tenait un officier grand et
blond, la cigarette pendue au bout de ses lèvres fines. Il portait des
vêtements chers, costume noir et pardessus épais. Une oreillette brillait à
l’une de ses oreilles.


Je l’ai regardé avec insistance. Bouger les yeux m’a paru
une mauvaise idée. Je ne doutais pas que, si ce fils de pute me voyait, il me
descendrait d’abord et se demanderait beaucoup, beaucoup plus tard, avec une
légère curiosité, qui il avait bien pu tuer.


Quelques instants plus tard, deux Écraseurs sont arrivés au
petit trot, des flics de patrouille, armés et en uniforme, plus âgés que
l’officier et à bout de souffle. L’un grand, chauve et mal rasé, l’autre plus
petit et trapu, avec une tignasse blanche sur la tête. Ils paraissaient tous
les deux en sueur et fatigués. J’ai aperçu les yeux de l’officier qui les
observait. Ils scintillaient ; son regard vacillait, instable, comme des
ailes en train de battre. C’était vraiment flippant.


— Jones et Terrell, mon capitaine, a dit le grand,
d’une voix aussi ferme que possible.


— Très bien, a dit l’officier d’une voix traînante, la
cigarette s’agitant de haut en bas. Vous m’avez l’air de deux génies, tous les
deux. Alors voici le topo : on a un tueur de flics en liberté dans les
parages. Plus tôt dans la journée, le colonel Janet Hense s’est fait descendre
à Harlem. Elle était en mission secrète, chargée de la sécurité d’un VIP. (Il a
marqué une pause pour prendre sa cigarette.) On pense que le salaud qui a fait
ça ne savait pas quelle était un flic, mais qu’est-ce qu’on en a à foutre,
hein ? On va lui faire regretter d’être né, c’est compris ?


Les deux Écraseurs se sont un peu dandinés, apparemment peu
convaincus.


— Oui, mon capitaine, a dit le plus petit.


— Je ne vous ai pas demandé votre avis, pauvres idiots,
a dit l’officier, sa voix ne trahissant aucune émotion. On ne connaît pas
l’identité du suspect, mais grâce à un tuyau solide, on sait qu’il était dans
ce bar, d’accord ? On a une description, alors écoutez bien, parce que je
ne répéterai pas.


Et ce brave capitaine a poursuivi en décrivant nul autre
que… moi. De manière assez précise, d’ailleurs. L’image de la femme,
suspendue à l’escalier d’incendie la tête en bas et serrant toujours ses armes
dans ses mains, m’a traversé l’esprit. J’avais tellement envie de bouger que
j’ai envisagé de les buter tous les trois et de me précipiter dans le noir en
hurlant. De toute façon, ma situation ne pouvait pas empirer ; si j’avais
été identifié comme tueur de flics, autant me suicider, parce que ce serait
moins douloureux que ce que les Flics de la Fédé me réservaient.


— Compris ? a dit le capitaine. Maintenant, si on
a fait appel à des génies comme vous, c’est parce qu’on a presque une émeute
sur les bras ; certains citoyens semblent penser qu’on porte atteinte à
leurs libertés. Qu’ils aillent se faire foutre. J’ai besoin que quelqu’un
s’occupe du troupeau et je dois faire face à un manque temporaire de
main-d’œuvre – à croire que ces rats se reproduisent plus vite qu’on les
élimine. Je sais que les patrouilleurs de votre genre ont du mal avec les
raisonnements complexes, alors je vais faire simple : bougez-vous le cul
et allez me mettre un peu d’ordre là-bas. C’est dans vos cordes ?


Les Écraseurs ont semblé moroses ; cette rafle allait
leur coûter au minimum trois à quatre jours de pots-de-vin. Et puis, c’était
toujours un plaisir de voir débarquer les Flics de la Fédé de leurs foutus
glisseurs dans leurs costars tellement classe et de les remercier pendant
qu’ils vous traitaient comme de la merde. Ils ont salué et sont repartis. La
nuit était pleine de bruit, de lumière et de la pression constante et forte du
déplacement d’air. Une seconde plus tard, un grand fracas a retenti, suivi par
un soudain flamboiement de lumière, alors que quelque chose explosait à
l’intérieur du bar toujours bondé. L’officier de la FSF a continué à fumer
tranquillement, les mains dans les poches. La proximité d’une bonne centaine de
personnes qui n’auraient pas hésité à lui coller une balle dans la tête ne
paraissait pas l’inquiéter le moins du monde. Ça n’avait rien d’étonnant :
les Flics de la Fédé étaient les meilleurs, ils étaient soigneusement recrutés
et entraînés. Tout le monde en avait peur, parce qu’il était incroyablement
difficile de les battre, et si vous aviez le dessus, c’était toute la FSF qui
vous tombait sur le dos. J’ai regardé en direction du glisseur, masse confuse
et vrombissante, puis de nouveau vers le capitaine. C’était la fin.


Je faisais tellement d’efforts pour ne pas bouger que mes
muscles se contractaient. Je n’étais pas Canny Orel ; je n’allais pas
prendre ma retraite les poches pleines et vivre jusqu’à un âge avancé. J’avais
vingt-six ans ; j’avais déjà vécu trop longtemps et j’étais incapable de
rester immobile une demi-heure, encore moins deux jours. Quand l’officier de la
FSF m’a enfin tourné le dos, jetant sa cigarette dans les airs en lui faisant
décrire un arc rougeoyant, j’ai failli m’écrouler de soulagement. Je devais m’en
aller. Je ne pouvais pas rester caché éternellement, et bientôt des Écraseurs
envoyés en renfort procéderaient à une fouille méthodique du quartier, secondés
par le détecteur thermique du glisseur. Je me sentais de taille face à une
poignée de flics, pas face à toute une armée, et ne parlons même pas de la
dizaine d’officiers que j’avais comptés dans le secteur. J’avais déjà vu les
Flics de la Fédé en action. Ils étaient intelligents, rapides et armés
jusqu’aux dents – et personne n’allait leur faire de reproche s’ils
me tuaient.


J’ai scruté l’obscurité autour de moi. De toute évidence, le
périmètre était sous surveillance ; je ne connaissais aucun Refuge et je
n’avais pas d’amis dans le coin. Sur ma droite, le glisseur avait changé de
position afin d’éclairer la portion de rue démolie à l’extérieur du bar où
s’intensifiait la fusillade entre les forces de l’ordre – les Troupeurs
équipés de leurs Brouilleurs et les pauvres Écraseurs mal fagotés dans leurs
uniformes et visiblement convaincus qu’on ne les payait pas assez pour
participer à ce genre de merdier – et un nombre de plus en plus réduit
d’émeutiers. Ces derniers s’étaient réfugiés derrière deux carcasses de
véhicules renversés sur le flanc, des modèles à combustion interne devenus inutiles,
sauf comme abri de fortune. Les Écraseurs auraient aussi bien pu jeter des
pierres sur les barricades en acier, mais les Troupeurs maniaient des fusils de
forte puissance et rencontraient plus de succès.


J’ai levé la tête, examinant le petit mur déchiqueté au bas
duquel je venais de dégringoler. Rien qu’à le regarder, je me sentais fatigué,
mais à ce stade, il représentait ma meilleure chance. Les Flics de la Fédé
avaient probablement déjà passé le détecteur thermique à l’intérieur du bar et
en avaient déduit que tout le monde était parti. M’enfuir dans la nuit n’allait
me mener nulle part. Je n’avais pas le choix, je devais refaire le chemin en
sens inverse.


J’ai jeté un dernier regard autour de moi, plissant les yeux
pour mieux voir dans le noir. Impossible de savoir si le mur était observé par
un système de vision nocturne, alors autant me fier à mon instinct pour choisir
le bon moment. J’allais devoir agir en silence, et en douceur. Parce que si je
me retrouvais accroché au sommet du mur, affalé comme un poisson mort, je
ferais une cible idéale. Les flics avaient l’intention de faire passer un
message clair : un officier de la FSF avait été tué et la personne
responsable mourrait à son tour ; et le lieu qui lui avait donné asile
pendant la journée serait rasé. Soit je m’en sortais complètement, sans me
faire remarquer, soit j’étais un homme mort – aujourd’hui, demain au plus
tard.


J’ai observé le sommet du mur, j’ai respiré à fond et je me
suis lancé. Ne t’arrête pas, ne t’arrête pas. Je me suis écorché les
mains sur la pierre et le métal, la douleur élançant mes bras avant de venir se
loger dans mon cerveau. J’ai tiré de toutes mes forces, je me suis hissé et
j’ai roulé sur le dos. L’espace d’une seconde, j’ai contemplé le ciel nocturne
du Vieux New York, des guirlandes de lumières, de glisseurs décrivant des
trajectoires complexes, transportant des marchandises et des gens riches.


Ne t’arrête pas, ne t’arrête pas…


J’ai roulé au bas du mur et je me suis reçu en douceur, mais
maladroitement, à l’intérieur du bar ; je me suis accroupi immédiatement,
touchant le sol, les mains en sang. Je suis resté ainsi, m’efforçant de ne pas
respirer, et j’ai scruté les lieux, à l’affût du moindre bruit indiquant que
j’avais été repéré. Dehors, la cacophonie n’a pas changé, mais je ne me suis
pas laissé aller : il y avait un Écraseur dans le bar, une femme, mais
elle me tournait le dos.


En général, il n’y avait aucune raison de craindre les
Écraseurs, sauf s’ils venaient en force. À l’inverse des Flics de la Fédé, ils
n’étaient que de simples patrouilleurs armés de sarbacanes. Dans mon esprit,
nous étions pareils, des citoyens de la Fédération des Nations qui n’avaient
pas eu beaucoup le choix et avaient fait au mieux. S’ils ne me cherchaient pas,
je leur fichais la paix.


Celle-ci était visiblement accro à la gonflette
transgénique. Elle avait des jambes minces, d’apparence normale, et le visage
squelettique de quelqu’un qui mangeait mal ou trop peu souvent. Entre les deux,
la poitrine et l’abdomen étaient larges et fantastiquement musclés, et les
muscles des bras saillaient à chaque mouvement. Au marché noir, de nos jours,
les chirurgiens ne reculaient devant rien – ou presque. Il était possible
de s’offrir une vision nocturne ou de se faire cramer les nerfs pour devenir
insensible à la douleur. Les muscles cultivés en labos faisaient un malheur.
Ils n’étaient pas très puissants et ne duraient pas éternellement – comme
pour tout ce qui se vendait au marché noir, la technologie était de qualité
inférieure, et les opérations étaient souvent réalisées par des minables à
moitié bourrés. Mais pour un temps, ils donnaient le change et, pour certaines
personnes, ça suffisait. Je l’ai de nouveau regardée de profil et je me suis
dit que ça devait faire longtemps qu’elle consacrait son budget épicerie aux
modifs.


Je me suis figé et, depuis ma position dans l’ombre au pied
du mur, j’ai une nouvelle fois observé la salle. Personne n’ouvrait jamais l’un
de ces bars clandestins sans se ménager une sortie de secours en cas d’urgence.
Les Flics de la Fédé étaient bien entraînés – ce n’était pas pour rien
qu’ils terrifiaient tout le monde – et bien équipés, mais ils étaient
aussi arrogants. Je ne pensais pas que le capitaine Blondie là-dehors avait
envisagé une seule seconde qu’un des rats avait pu se glisser dans un
trou et disparaître. J’ai étudié la zone du bar, d’où les propriétaires avaient
régné sur cet établissement. Trop évident, bien sûr, parce que même un Écraseur
pas très malin comme miss Hulk aurait commencé par là. N’empêche, ça devait
être un endroit facilement et rapidement accessible depuis le comptoir, pour
prendre de vitesse même un Flic de la Fédé. Mes yeux ont suivi les ombres et
les lézardes sur les murs et sur le sol ; par terre, près du bar de fortune,
j’ai distingué des fissures qui, curieusement, formaient un carré.


J’ai respiré à fond, dans l’air humide, et j’ai gravé
l’endroit dans mon esprit. Mon cœur battait la chamade et mon estomac criait sa
révolte. J’ai regretté chaque gorgée du tord-boyaux huileux qu’on m’avait
servi. J’ai jeté un regard à l’Écraseur, qui parcourait lentement la salle.
C’était vraiment surprenant, parfois, cette capacité qu’on avait de rester
invisible au vu et au su de tous pour peu qu’on garde son calme. Bien sûr, ma
tenue s’y prêtait – j’étais un Flingueur, je passais la moitié de ma vie à
patienter dans des coins sombres, attendant que ma victime se pointe – et
la fliquette s’ennuyait et n’avait pas l’air très futée. J’ai songé que
j’aurais pu rester tapi sans me faire repérer jusqu’à la semaine prochaine.
Mais bientôt, les Flics de la Fédé se rendraient compte qu’ils n’avaient pas
pris dans leur filet le poisson correspondant à ma description et, bien que
peut-être pas très surpris par cette découverte, ils procéderaient au moins à
un dernier ratissage de la zone avant d’abandonner. Il fallait que je me tire
dans les prochaines minutes, pendant que mes concitoyens pas très malins
faisaient encore diversion.


J’ai réfléchi. Je me voyais mal lancer un bloc de béton pour
distraire miss Hulk. Avec le bruit creux des balles frappant le métal, les cris
de colère et le vrombissement continuel du glisseur, elle ne l’entendrait
probablement pas. Je me suis accroupi, j’ai écouté une seconde ou deux, et la
fusillade m’a donné une soudaine inspiration. J’ai resserré ma prise sur mon
Roon et j’ai considéré miss Hulk et le bruit à l’extérieur. Avec tout ce
vacarme, il était fort possible que personne ne remarquerait un coup de feu de
plus. Par ailleurs, les muscles saillants de miss Hulk offraient un grand
nombre de cibles non mortelles. Je ne voulais pas la tuer ; elle ne
faisait que son boulot. Mais elle était l’unique obstacle entre moi et la suite
de mon existence misérable, alors elle allait devoir se prendre une balle. Je
l’ai suivie du regard tandis qu’elle marchait à pas mesurés, attendant qu’une
nouvelle salve retentisse pour lui tirer dans l’épaule. Elle s’est écroulée
comme une masse et je me suis lancé en direction de la trappe dans le sol.


J’espérais de tout cœur qu’il n’y avait pas un levier ou un
loquet à manipuler avant d’ouvrir la trappe. Ce n’était vraiment pas une
vie : une merde après l’autre. Ça faisait des années que je n’avais
pas eu une soirée peinarde. Je n’arrêtais pas, je passais d’une urgence à
l’autre. Songeant qu’une urgence de plus pourrait bien me tuer, je me suis
aplati sur le sol au moment où deux coups de feux ridicules et
inoffensifs – « pop ! pop ! » – rotaient derrière
moi.


Je n’ai pas eu le temps de m’appesantir sur ma poisse –
même si « poisse » est un peu faible, je pense qu’on aurait dû
inventer un nouveau mot pour décrire mon manque de chance. Le sol s’est fendu
en deux sous moi et je suis tombé dans le vide. Après une fraction de seconde
de panique en chute libre, j’ai atterri durement, mes dents s’entrechoquant, et
j’ai lâché mon arme.


Mon corps tout entier vibrait. Un battement de cœur, deux
battements de cœur, je suis resté étendu, les yeux tournés avec nervosité vers
le haut ; j’avais l’impression d’être devenu une statue de pierre. Bon
sang, ç’aurait été tellement bon de dormir, d’envoyer tout promener et de
fermer les yeux. De me reposer pour la première fois depuis mes cinq ans, pour
la première fois depuis l’Unification, quand le monde était encore composé de
nations indépendantes au lieu de la Fédération.


Une vague de panique a déferlé sur moi et m’a rappelé à
l’ordre. Mon corps a repris du service, hurlant de douleur et frissonnant. Je
me suis redressé et je me suis retourné dans l’espace plongé dans le noir,
tâtonnant à la recherche du Roon ; mes doigts ont trouvé la crosse juste
au moment où la trappe basculait de nouveau vers le bas, la lumière affaiblie
des projecteurs du glisseur venant m’éclairer. Sans penser ni viser, j’ai levé
le pistolet et j’ai tiré à trois reprises. La trappe s’est refermée et j’ai
fait volte-face pour me précipiter en titubant dans un tunnel étroit et creusé
par l’homme. Je ne me trouvais pas dans les égouts qui, pendant longtemps,
avaient servi de voie de circulation clandestine aux criminels du Vieux New
York. Ce tunnel avait été construit spécialement pour les besoins des
propriétaires du bar. Du bon boulot – un peu étroit, mais l’air semblait
sec et le sol en pierre solide sous mes pieds. J’avais déjà emprunté des
galeries qui paraissaient prêtes à s’écrouler sur ma tête si j’éternuais, alors
je savais apprécier un travail compétent.


J’ai essayé de presser le pas. J’avais un officier de la FSF
aux fesses, et les Flics de la Fédé ne ressemblaient en rien aux abrutis qu’ils
commandaient – il en fallait beaucoup pour leur faire peur et ils
n’étaient pas idiots. J’avais peu d’avance. Alors que je dérapais au premier
coude, j’ai de nouveau entendu la trappe s’ouvrir et ensuite le bruit sourd de
quelqu’un touchant le sol. L’officier de la FSF n’était pas tombé comme un
vulgaire sac, bien sûr, et il n’était pas resté sonné pendant plusieurs
secondes. Il s’était sans doute reçu sur ses jambes, avec grâce, son arme
fermement brandie. Les Flics de la Fédé m’agaçaient avec leur perfection pleine
de suffisance. Ils brutalisaient les types comme moi, ils les
rackettaient – si encore, ils avaient essayé de faire respecter la loi,
mais les officiers de la FSF ne valaient pas mieux que nous. Ils étaient même
pires, parce qu’ils avaient leur insigne et un budget presque illimité. À part
les Affaires Internes, personne ne pouvait rien contre eux.


Je savais ce qui m’attendait s’il me rattrapait : une
balle dans la tête. Ces gens-là se moquaient bien de la loi. Ils agissaient
comme bon leur semblait, parce qu’ils pouvaient se le permettre. Une seule
question demeurait : aurais-je droit à un sermon ridicule avant d’être
exécuté ?


J’ai continué à courir.


Le tunnel n’était pas très long, bien sûr. Au bout d’une
quinzaine de mètres, je me suis arrêté en trébuchant devant un mur de terre.
J’ai levé la tête et, à peine à quelques dizaines de centimètres au-dessus de
moi, j’ai aperçu l’extrémité d’une échelle fixée à la paroi, mais rien pour
m’aider à l’atteindre. En mon for intérieur, j’ai maudit les petits malins qui
avaient creusé le tunnel et pris la poudre d’escampette par le même itinéraire
en emportant probablement avec eux l’escabeau ou la vieille chaise dont ils
s’étaient servis. L’espace d’une seconde, je les ai haïs de toute mon
âme ; ensuite, j’ai entendu quelqu’un brailler derrière moi.


— Tu m’as obligé à courir ! a crié le Flic de la
Fédé. Ça va être ta fête, mon salaud !


Songeant que ma journée s’améliorait à vue d’œil, j’ai
fourré mon pistolet dans ma poche, puis j’ai rassemblé le peu de force qui me
restait et j’ai bondi vers l’échelle, agrippant le barreau du bas du bout des
doigts d’une main. Grognant à travers mes dents serrées, j’ai tiré jusqu’à ce
que je parvienne à attraper le barreau avec mon autre main ; ensuite, j’ai
tendu un bras vers le barreau suivant, les jambes pendant dans le vide,
respirant en sifflant par le nez. Les bras tremblants, j’ai tiré encore une
fois et j’ai réussi à poser un pied sur le barreau du bas, hissant le reste de
mon corps vers le haut au moment où deux balles claquaient contre le mur, à
l’endroit où j’étais suspendu un instant plus tôt.


— Salopard, a craché l’officier.


Je n’ai pas regardé en arrière, j’ai continué à grimper pour
sauver ma peau. Il n’y avait rien de pire que de se faire tirer dans le dos par
un Flic de la Fédé, sauf peut-être de se faire tirer dans le cul.


J’ai émergé, haletant et en sueur, dans un espace humide,
une cave située à une rue du bar, juste à l’extérieur du périmètre établi par
la police. Il faisait sombre. À tel point que j’ai été aveugle pendant un
moment, avant que des formes imprécises deviennent apparentes. Je ne me suis
pas attardé pour profiter de la vue. J’ai rampé hors du trou et je me suis
relevé, tournant rapidement sur moi-même pour faire un état des lieux. Je ne
savais pas où je me trouvais, mais le flic était juste derrière moi et je
n’avais pas le temps d’imaginer un plan brillant. Je me suis orienté en
plissant les yeux et j’ai tiré deux fois dans l’ouverture dans le sol, histoire
de le décourager ; ensuite, je me suis retourné, battant des paupières
pour chasser la poussière et les ténèbres. Il y avait des fenêtres, en hauteur
et inaccessibles, et j’ai vaguement discerné un escalier qui menait à l’étage.
Tout le reste était noir, mystérieux. J’ai avancé vers l’escalier, mais au pied
des marches, j’ai hésité – où est-ce que j’allais ? qu’est-ce qui
m’attendait là-haut ? J’avais survécu aussi longtemps parce que je ne me
comportais pas comme le premier imbécile venu qui se précipitait et flinguait à
tout va. Si je voulais vivre un jour de plus, j’allais devoir m’en tenir à
cette ligne de conduite.


Suant à grosses gouttes, j’ai sauté sur la première marche
et j’ai entendu un craquement suffisamment bruyant. J’ai fait semblant de
monter les escaliers, posant un pied après l’autre sur le bois ancien. Puis,
j’ai fait un pas en arrière, avec précaution, et j’ai lentement reculé dans
l’ombre, jusqu’à sentir un mur, suintant et froid. Mes yeux s’étaient adaptés à
l’obscurité, et je distinguais aisément la sortie du tunnel au centre de la
pièce. Au moment où je m’arrêtais net, pistolet à la main mais tenu près du
corps, la tête du Flic de la Fédé est apparue l’espace d’une seconde, avant de
disparaître de nouveau, une provocation destinée à un tireur trop nerveux. Je
suis resté complètement immobile pendant plusieurs secondes interminables.
J’étais un Flingueur, un pro, et je n’allais pas me laisser berner par ce
connard de flic.


Sa tête a réapparu. Je me suis senti exposé, et mon cœur a
bondi dans ma poitrine. Il a regardé droit vers moi… mais il ne m’a pas vu. Il
était aveugle, comme je l’avais été. Mais moi, je le voyais. C’était le flic
blond, celui avec les yeux de malade. J’ai été traversé par un frisson.


Il a parcouru la cave du regard sans vraiment la voir, puis
il s’est extrait du trou, d’un mouvement rapide. L’arme à la main, il a tourné
sur lui-même, calme, mais pressé. J’avais l’avantage sur lui, j’aurais
facilement pu l’abattre… mais les Flics de la Fédé avaient l’art de te réserver
des surprises. Ils semblaient toujours avoir la chance de leur côté. Et ceux
qui arrivaient tout juste à survivre dans les rues du Vieux New York
respectaient une règle de base : ne pas asticoter les Flics de la Fédé.
Les Écraseurs, pas de problème. Mais les officiers, pas touche – on ne
comptait plus le nombre de têtes brûlées qui avaient connu une fin tragique,
parce qu’elles pensaient pouvoir entuber un Flic de la Fédé et s’en tirer à bon
compte.


Les hommes plus sages, plus âgés, comme moi, avaient appris
à attendre leur heure. Et puis… ça ne me paraissait pas très réglo, de le
descendre comme ça, caché dans le noir. Déshonorant.


Il s’est dirigé vers l’escalier, se baissant à la dernière
seconde et se redressant prêt à tirer. Quand rien ne s’est produit, il n’a plus
hésité et s’est précipité vers l’étage.


Lentement, j’ai soufflé et, tout aussi lentement, j’ai
inspiré l’air qui sentait le moisi et la terre. Le martèlement des pas du flic
s’est éloigné avant de s’éteindre complètement. J’ai compté jusqu’à cinquante,
prêt à abattre ce salaud s’il repointait le bout de son nez. Ensuite, je me suis
agenouillé et je me suis accordé quelques instants pour retrouver une
respiration normale. À l’aide de ma main libre blessée, j’ai exploré le sol et
choisi une grosse pierre, la soupesant avant de la jeter vers l’escalier. Elle
s’est abattue sur la troisième marche, puis est retombée avec un bruit sourd
sur la précédente. Ça m’a fait l’effet d’une explosion, mais il n’y a pas eu de
réaction.


J’ai respiré à fond, ma poitrine a frémi et les taches
devant mes yeux ont disparu. Pendant quelques secondes, je me suis contenté de
remplir mes poumons, puis j’ai bondi, me roulant en boule et me jetant en
direction du trou dans le sol. J’ai fini sur le dos, pistolet levé, le
brandissant de gauche à droite. J’avais le souffle coupé. Toujours rien. À part
un tourbillon de poussière.


Je me suis relevé et j’ai gravi les marches deux par deux,
émergeant dans la carcasse d’un autre immeuble abandonné – des gravats,
quelques poutres porteuses, de la poussière de plâtre et les restes d’un
million de camps de fortune. Derrière les murs, je voyais la ville, noire et
vide, et quelques pâtés de maisons plus loin, la faible lumière du centre un
peu plus peuplé que je connaissais mieux, parce que c’était chez moi – j’y
avais une chambre, rien que pour moi. Pas grand-chose, mais au moins je n’avais
pas à partager comme la plupart d’entre nous, avec une quinzaine d’autres
personnes, ou à fonctionner par roulement de six ou huit heures. C’était la
mienne.


J’ai envisagé la possibilité que le flic me guette, tapi dans
l’ombre. Contre toute attente, ma chance semblait avoir enfin tourné. Cette
idée m’a brusquement rempli d’optimisme. Je me suis glissé vers l’ouverture
dans le mur qui donnait sur la rue et j’ai passé la tête à l’extérieur. J’ai
regardé autour de moi, puis j’ai fait un pas dans le faible clair de lune. Je
suis resté sans bouger un moment, une cible parfaite, et le frisson de cette
prise de risque insensée m’a donné un véritable coup de fouet. J’ai levé la
tête vers les chapelets de lumière des glisseurs, tellement hauts dans le ciel
qu’ils étaient silencieux et semblaient presque stationnaires, un moyen de
transport réservé aux nantis, afin de leur éviter de croiser des individus tels
que moi, un tueur couvert de poussière avec la gueule de bois. Un homme déjà
trop vieux.


Mais ce curieux regain d’optimisme ne m’a pas quitté, alors
que je rentrais chez moi, retrouvant des rues plus familières – j’y
connaissais les emplacements des Refuges et j’y avais des alliés, pas beaucoup,
mais c’était mieux que rien. Je me sentais en veine. J’avais l’impression que
la chance allait enfin me sourire et que je n’aurais peut-être pas à passer le
restant de mes jours pourchassé par des types qui voulaient ma peau.
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— D’abord, ils enlèvent le cerveau.


Je n’écoutais pas vraiment Nad. En fait, je ne l’écoutais jamais.
Nous nous tenions dans l’ombre de l’embrasure d’une porte sur
Bleecker – juste l’embrasure, un rectangle de vieilles briques, qui
partait en poussière de chaque côté –, observant les visages gris des
passants, à l’affût d’un visage en particulier : l’homme que nous devions
tuer. Précision utile : que je devais tuer. Nad n’était pas un
Flingueur, il n’était même pas spécialement doué comme criminel. C’était
probablement le pire pickpocket qui ait jamais existé ; il s’était fait
coincer tellement souvent par les flics qui, chaque fois, l’avaient passé à
tabac, qu’il avait commencé à perdre un peu la boule avec l’âge. Il voyait des
conspirations partout et n’arrêtait pas de raconter à qui voulait l’entendre
que des puissances sinistres régnaient sur le monde. Pour moi, les choses
étaient bien plus simples : des connards hostiles et portant un insigne
régnaient sur le monde. Affaire classée.


Nad était inutile, mais il me faisait pitié. Je lui payais
un salaire de misère pour faire le guet sur ces contrats de merde que
j’acceptais – éliminer de petits malfrats qui avaient dépassé les bornes
ou devaient trop de yens depuis trop longtemps. Bien sûr, il était tout aussi
nul pour faire le guet.


— Tu ne peux pas numériser le cerveau, il a poursuivi.
Enfin si, tu peux, mais ça ne marche pas. Tout ce que tu obtiens, c’est de la
merde. D’abord, ça a l’air de fonctionner, mais le mécanisme de la pensée est
foutu.


— Ah ouais…


J’avais repéré un mégot, pas très loin, seulement à moitié
fumé. Je me suis demandé si, dans les cinq secondes qu’il me faudrait pour
aller le ramasser, ma cible risquait de passer dans la rue ; parce que
alors je me retrouverais à écouter les délires de Nad pendant les cinq
prochaines heures et je pouvais oublier le dîner de ce soir. Je me suis léché
les lèvres et j’ai observé la foule.


— Alors, les Moines, ils enlèvent le cerveau. Ils
t’ouvrent la tête comme si c’était une putain de boîte de conserve, retirent le
cerveau et le mettent dans un corps de Moine. Ensuite, ils le branchent, ça
représente des milliers de fils, tellement fins que tu peux même pas les voir.
Certains servent au transfert des données, d’autres à la stimulation électrique
de l’organe. Et pour finir, ils te remplissent la tête avec une solution
nutritive, pour la préserver. Et paf ! Un Moine de plus.


J’ai soupiré.


— Nad, tout le monde sait ça. Putain, ils en parlent
même aux infos.


Les InfoVids consacraient de plus en plus de reportages à
l’Église Electrique ; des journalistes à la peau impeccable nous
informaient avec entrain que ces foutus Moines étaient partout. Bonjour le
scoop.


— D’accord, Ave, mais réfléchis à ça : tu en
connais toi, des volontaires ? Qui va se présenter à un de ces Soldats de
Plomb et lui dire : « Ouais, bien sûr, coupez-moi la tête et
pompez-moi le cerveau un bon coup ! » Foutaises ! Les Moines
sont des chasseurs. Je connais un gars…


J’ai fait la grimace. Toutes les conneries qu’on entendait
dans la rue commençaient par « Je connais un gars… » C’était un signe
qui ne trompait jamais.


— … Kitlar Muan, tu vois qui c’est, un prêteur sur
gages du Bronx. Ou plutôt qui c’était. Il y a quelques semaines, il m’a
dit qu’un Moine le suivait. Il était toujours dans le coin quand Kit allait
quelque part. Et puis, un jour, Kit disparaît. Quand il revient, le lendemain,
il est devenu un putain de Moine. Tu sais cette manie qu’ont les Moines de
faire le tour de leurs connaissances pour dire bonjour et leur expliquer
comment ils se sont convertis ? C’est ce qui s’est passé avec moi, quand
ce Soldat de Plomb est venu me voir avec son sourire en plastoc et sa robe
noire toute neuve et qu’il m’a dit : « Bonjour, Nad, tu me connaissais
quand je m’appelais Kit Muan ; maintenant je suis Frère Muan du
Delta… »


Je n’ai pas écouté la suite de ce que me racontait Nad. Si
Nad pensait que les Moines tuaient les gens pour leur ouvrir le crâne et les
convertir, c’était une bonne raison de croire le contraire. J’ai continué à
laisser traîner mon regard sur les braves citoyens de ce qui restait du centre
de Manhattan, des visages fermés, jaunis, mais de ma cible, aucune trace.
Frustré, j’ai trépigné. J’avais froid et j’étais fatigué. Les affaires
n’étaient pas brillantes. Depuis que j’avais frôlé la mort dans l’East Side, ma
situation avait empiré à un rythme soutenu. Les Flics de la Fédé faisaient
toujours circuler mon signalement et mettaient le paquet pour retrouver
l’assassin du colonel Janet Hense. De mon côté, j’avais épuisé mes ressources
pour brouiller mes traces et faire en sorte que mon nom reste en dehors de tout
ça. Résultat, non seulement j’étais fauché, mais j’étais associé de manière
tellement évidente à une enquête en cours sur le meurtre d’un flic que plus
personne ne voulait prendre le risque de me faire bosser. Ainsi, le Grand et
Terrible Avery Cates en était réduit à accepter de petits boulots. Il faut bien
payer ses factures ou on court le risque de se retrouver avec un couteau sous
la gorge. J’avais de nombreuses échéances. Les petits boulots rapportaient peu,
mais c’était mieux que rien.


En fait, il y avait trois Moines de l’autre côté de la rue,
et j’ai gaspillé quelques précieuses secondes à les observer. Deux d’entre eux
encadraient le troisième qui prêchait, perché sur une caisse – classique.
Il prêchait, prêchait. Même de bon matin, pas moyen d’y échapper, on tombait
toujours sur un de ces tordus à la peau aussi blanche que celle d’un macchabée,
tout de noir vêtu et portant ses verres miroirs, en train de débiter son
baratin sur le salut. Même chose à l’heure du déjeuner. En soirée, idem. Au
début, tout le monde les a pris pour des foutus droïdes. La bonne blague :
les droïdes qui t’avaient piqué ton boulot mettaient Dieu au chômage.


Brusquement, l’un d’eux a tourné son visage au teint terreux
vers moi. J’ai lutté contre l’envie de détourner les yeux et j’ai continué à le
regarder avec insistance – j’avais ma réputation à défendre dans la Fédé.
Avery Cates était un coriace et aucun foutu Moine ne lui ferait baisser les
yeux.


Ils se ressemblaient tous. Leurs visages en plastique
pouvaient exprimer des émotions, par des crispations bizarres et programmées
qui ne semblaient pas naturelles, mais ils étaient identiques. Ils étaient
apparus petit à petit, et la rumeur était allée bon train. Maintenant, ils
étaient partout. Dans la rue, dans les trains. L’Église Electrique était une
religion officielle. Tout ce qu’il y avait de légal – elle prétendait
disposer de documents en règle pour chacun de ses membres, prouvant que leur
conversion était bien volontaire. Jusqu’à présent, les Flics de la Fédé avaient
décidé de les croire et de leur ficher la paix.


Après un moment, avec une nonchalance calculée, j’ai de
nouveau scruté le sol à la recherche du mégot et je me suis léché les lèvres.
Il restait presque la moitié d’une cigarette, et apparemment d’un bon
millésime – pré-Unification. Plus aucun goût, mais tout de même meilleure
que la merde que tu pouvais t’offrir de nos jours si tu en avais les moyens. Ce
qui n’était manifestement pas mon cas. Cloué sur place, j’ai regardé la clope
et je me suis demandé si quelqu’un que je connaissais me verrait m’agenouiller
pour la ramasser. Après tout, j’avais ma réputation.


Nad m’a mollement donné un coup de coude.


— C’est notre homme.


J’ai levé les yeux, le feu aux joues – je m’en voulais.
Pour avoir failli manquer ma cible. Pour m’être fait sauver la mise par un
minable comme Nad Muller, bordel. J’ai serré les poings et j’ai résisté à une
soudaine envie de lui en mettre un dans la gueule.


J’ai reconnu mon type d’après la photo de son dossier :
petit, trapu, un manteau en cuir élimé, trop long d’une bonne trentaine de
centimètres, qu’il traînait dans la rue comme la robe d’un roi un peu miteux.
Deux géants l’encadraient, incapables de plier les bras, pour cause d’overdose
de muscles transgéniques. Je n’ai pas quitté des yeux ma cible qui avançait
d’un bon pas. Le Petit Prince. Il s’appelait Rudjer quelque chose – ça
n’avait aucune importance. Il occupait une position au bas de la chaîne
alimentaire et essayait de s’élever – et il allait exploser en plein
envol.


J’ai étudié le trio. Ils regardaient droit devant eux, leurs
visages figés dans une grimace de vrai dur – la même qu’on portait tous,
gravée sur la figure – comme s’ils s’attendaient à voir tout le monde
s’écarter sur leur passage. Ce qui était le cas, parce que même si le Petit
Prince était un zéro qui n’avait pas conscience que son heure était venue, il
avait tout de même plus de poids que la plupart des gens autour de lui. Il
avait quelques yens, deux gros costauds pour le protéger, et un manteau chicos.


Il est passé devant moi, l’un des monstres à son service
soulevant un gamin maigrichon pour lui dégager la route. Je n’ai pas bougé. À
côté de moi, Nad a commencé à s’agiter, impatient, mais j’ai levé la main, sans
le regarder, et il l’a fermée. J’avais souvent eu l’occasion de le calmer de
manière brutale – il connaissait la musique, maintenant.


Quand ils nous ont dépassés, je me suis engagé dans la marée
humaine et j’ai calqué mon allure sur la leur, gardant les mains dans les
poches. Mon propre pardessus n’était pas aussi majestueux que celui du Petit
Prince, mais il était fonctionnel et il contenait pas mal de choses utiles. Il
avait aussi des trous dans les poches, pour permettre aux mains de bouger sans
être vues. Sans quitter des yeux mes trois amigos, j’ai tâtonné à la
recherche du couteau que j’avais caché dans une poche intérieure et je l’ai
empoigné. Les balles étaient trop chères pour un minable comme lui –
c’était sans doute un sale type, il ne valait pas mieux que moi, mais ce
n’était pas avec des contrats de ce genre que j’allais améliorer ma réputation.


Je les ai suivis en les observant pendant un moment. Sans vérifier,
je savais que Nad s’était glissé dans mon orbite ; on se connaissait
depuis longtemps : Nad n’aimait pas la solitude. Il ne m’a pas fallu
longtemps pour établir que les gardes du corps du Petit Prince ne valaient pas
tripette : comme beaucoup d’amateurs, ils raisonnaient à une seule
dimension et pensaient que tous leurs ennuis viendraient par-devant, avec des
roulements de tambour pour les prévenir. Ils n’ont pas regardé derrière eux une
seule fois.


Tournant légèrement la tête afin de me faire une idée des
facteurs environnementaux, j’ai failli trébucher, parce que trois Moines
m’avaient emboîté le pas. J’ai tout de suite pensé qu’il s’agissait de ceux qui
prêchaient de l’autre côté de la rue, mais je ne pouvais avoir aucune
certitude – les Soldats de Plomb étaient tous identiques. L’un deux tenait
son regard braqué sur moi, traversant la foule comme s’il n’avait pas besoin de
ses yeux. Surpris, je l’ai observé à mon tour pendant quelques pas, avant de me
concentrer de nouveau sur mon gagne-pain. Les trois types avançaient toujours
comme si la rue leur appartenait. À en juger par sa façon de se donner en
spectacle – grande pompe et volonté inflexible –, le Petit Prince
faisait probablement sa tournée de recouvrement, transformant l’eau en vin et
accomplissant d’autres miracles aussi impressionnants que de soutirer de
l’argent à ses concitoyens. Ça jouait en ma faveur, parce que ses gardes du
corps ne regardaient pas derrière eux pour voir qui pouvait les menacer et
négligeaient les précautions les plus élémentaires. Des comme eux, il en
tombait tous les jours, alors qu’un peu de paranoïa et de bonne vieille lâcheté
pouvaient te sauver la mise. Ce n’était même pas de la lâcheté, plutôt une
aversion pour la mort.


Les Moines maintenaient l’allure, mais ils ne me regardaient
plus. Ils se laissaient porter par la foule. L’expérience m’avait montré qu’ils
étaient inoffensifs. Mais même quelqu’un qui gagnait sa vie en tuant et en
mutilant son prochain se sentait mal à l’aise en présence de ces visages en plastique
parfaits, de cette certitude pleine de sérénité. Je ne doutais pas que les
Moines soient capables de se défendre, mais tous ceux que j’avais eu l’occasion
de croiser s’étaient toujours montrés polis et absolument pas agressifs. Mais
ils me donnaient quand même la chair de poule, et d’en avoir trois à mes
basques, accrochés comme de foutus boulets, me rendait nerveux.


La foule s’est un peu éclaircie en progressant vers le
nord ; des étals de fortune ont surgi sur les trottoirs, dans les rues, de
petites cabanes construites avec du bois de récupération et proposant tout ce
que les gens trouvaient à vendre, en général ce que personne n’avait envie de
voler. La qualité de la marchandise s’améliorait à l’approche des quartiers
résidentiels, jusqu’à un point où les Écraseurs commençaient à vous regarder
d’un drôle d’œil et où les magasins disposaient de vigiles, essentiellement
pour empêcher les types comme moi d’entrer. Je me suis crispé un peu, bien
décidé à ne pas tenir compte des Moines. Si le Petit Prince devait faire
pression sur un débiteur, c’était le moment ou jamais. Au-delà, il sortirait de
son territoire.


Comme je l’avais prévu, il s’est arrêté devant un étal
branlant tenu par un homme d’à peu près mon âge et deux gamins qui avaient cet
air cave que donne la pauvreté. Ils vendaient des pâtés de viande en croûte, ne
faisant pas de mystère autour de la viande en question à en juger par le tas de
rats morts que les garçons écorchaient au grand jour. Les affaires n’étaient
pas brillantes, parce qu’on trouvait des rats partout. Y avait qu’à se baisser.


Le propriétaire s’est avancé, se tordant les mains. Je n’ai
pas écouté ce qu’il disait, je me suis contenté d’observer la scène : le
Petit Prince a bombé le torse et croisé les bras, pendant que le vieil homme
lui débitait ses excuses ; il a hoché la tête avec importance, le menton
en avant. Les deux gros bras avaient simplement pris l’air menaçant, et
effrayaient les deux enfants tout en faisant le ménage sur le comptoir.


J’ai agi rapidement. Sans rien dire. Pas de discours. Je
n’étais pas là pour ça. J’ai scruté la rue à l’affût d’éventuels Écraseurs
ou – pire – de Flics de la Fédé, et je n’ai rien vu, pas même les
trois Moines. Puis, je me suis placé derrière le Petit Prince et, avant que
quiconque puisse réagir, j’ai sorti le couteau de ma poche, je l’ai attrapé par
les épaules et j’ai tiré la lame en travers de sa gorge, l’enfonçant
profondément. Ensuite, j’ai laissé tomber mon arme, j’ai reculé et j’ai dégainé
mon automatique. Je ne l’ai pointé sur personne en particulier ; souvent,
ça pouvait être mal interprété et déclencher une fusillade. Je voulais
simplement décourager toute intervention, le temps de m’assurer que le Petit
Prince était bien mort. Dans ma branche, « gravement blessé » ne
suffit pas pour être payé. Les deux malabars se sont figés et ont baissé les
yeux sur leur employeur qui gargouillait dans son sang, puis ils ont levé la
tête vers moi avant d’échanger un regard.


L’un d’eux a marmonné quelque chose dans sa barbe et s’est
tourné vers l’autre, gesticulant avec force et baragouinant des mots
incompréhensibles – la moitié des gros bras qu’employait cette ville était
d’origine étrangère.


L’autre a juré – pas besoin de parler la langue pour
reconnaître un juron – en désignant le Petit Prince, puis il a levé les
bras au ciel et m’a foudroyé du regard.


— Pas mon problème, d’accord ?[bookmark: _ftnref1][1]


Ils savaient à quoi s’en tenir : une fois le Petit
Prince mort, personne n’allait les payer, leur mission était donc terminée et ils
n’avaient aucune envie de se faire descendre pour rien. « Pas mon
problème », t’as raison, mon pote. On ne pouvait pas se fier à des
gars comme eux, c’étaient vraiment des salauds de la pire espèce : aucune
fierté, aucune déontologie. Pour illustrer les propos de son collègue, l’autre
homme a fait mine de se laver les mains, et les deux ex-gardes du corps se sont
éloignés d’un pas lourd, en discutant bruyamment. J’ai regardé leur ancien
employeur, et il m’a fixé de ses yeux morts, grands ouverts. La famille avait
déjà repris le travail, préparant avec acharnement des pâtés de rats pour les
affamés de New York. On pouvait toujours compter sur les bonnes gens de la
ville de New York pour oublier un visage.


La foule a tourbillonné autour de moi tandis que je rangeais
mon pistolet, puis Nad est apparu derrière moi.


— Beau travail, il a dit.


Je n’avais pas vraiment la même impression.


— Bon sang, j’ai dit, j’ai besoin d’un verre.
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Pickering était un bar sympa que les Flics de la Fédé
n’avaient pas encore repéré, un établissement échappant à la vigilance de la
Fédération des Nations. À en croire la rumeur, le propriétaire détenait même
une antique licence de débit de boissons et un titre de propriété en bonne et
due forme. Il était installé au rez-de-chaussée – le seul étage
restant – de la carcasse d’un immeuble détruit par le feu, qui, de
l’extérieur, donnait l’impression de pouvoir s’écrouler à tout instant. De
généreux pots-de-vin aux Écraseurs assuraient son ouverture, du moins pour
l’instant. Pick lui-même était l’homme le plus âgé que je connaissais :
cinquante ans bien sonnés et toujours en rogne. Gras, les épaules tombantes, il
avait des cheveux blancs tirant sur le jaune et des mains noueuses qui semblaient
douloureuses. Je ne l’avais jamais vu se lever.


Pick n’imposait que deux règles dans son
établissement : on payait sa note, et les bagarres avaient lieu dehors. À
l’intérieur, c’était civilisé. Pick n’utilisait pas non plus de droïdes –
la seule serveuse était un être humain en chair et en os et elle n’hésitait pas
à le prouver en chassant les mains baladeuses. L’atmosphère enfumée était
propice aux magouilles en tout genre, et personne n’osait trop observer son
voisin. Il valait mieux s’occuper de ses affaires et garder les mains bien
visibles sur les vieilles tables en bois, un souvenir des Émeutes du passé. Pickering
n’était pas un endroit pour les âmes sensibles – ces jours-ci, celui qui
ne voulait pas finir chômeur devenait flic ou criminel. Pas d’autre choix. Et Pickering
était rempli d’individus comme moi, gris et minces, qui, à l’occasion,
n’hésitaient pas à tuer ou voler, des individus dont l’existence se résumait à
lentement mourir de faim. On pouvait laisser sa peau ici. Même les endroits les
plus civilisés n’étaient pas à l’abri des dérapages.


Nad et moi avons trouvé de la place à une des tables du
fond, près de la porte, où Kev Gatz était déjà à moitié cuit et incapable de
résister à notre invasion. Je l’ai poussé sans ménagement pour m’installer face
à la porte. Nous nous sommes saoulés à grands coups de mauvais gin et nous
avons discuté des Moines, Nad et son obsession du moment venant à bout de ma
lassitude. En plus, j’avais sur moi les misérables yens que m’avait rapportés
le Petit Prince – un contrat dont je n’étais pas fier et que je préférais
oublier – et Nad était prêt à payer quelques tournées, alors je l’ai
laissé parler, au risque de réentendre l’histoire de Kitlar Muan et de me
retenir de lui dire de la fermer. Mais après une journée pareille, j’étais prêt
à faire pas mal de compromis pour picoler à l’œil.


— Qui serait assez cinglé pour se faire ouvrir le crâne
et se faire mettre le cerveau dans une boîte de conserve ? a demandé Nad.


Kev Gatz restait assis en silence. Gatz était… spécial. On
l’avait surnommé le Pousseur. Il parlait rarement. Il avait une tignasse de
cheveux gris et la peau de son visage donnait l’impression d’avoir été tendue
sur les os. Il portait des lunettes noires – Gatz ne les quittait
pratiquement jamais. Il bougeait tellement peu que son verre semblait se vider
tout seul, comme s’il attendait qu’on détourne les yeux pour boire.


— Nad, il a dit d’une voix rauque, tu veux bien fermer
ta gueule ?


J’ai fait tournoyer l’alcool dans ma tasse et j’ai regardé
autour de moi. Je me sentais fatigué. La crème des voleurs et des meurtriers de
Manhattan était réunie dans cet endroit, occupée à se défoncer et à faire du
boucan. Une descente de la FSF aurait permis de clore pas mal d’affaires en
cours, j’ai pensé. Cela dit, vu le nombre considérable d’armes dissimulées dans
les étuis, les poches et les manches des clients, les Flics de la Fédé
risquaient de payer un lourd tribut. Mais ça n’était pas prêt d’arriver, pas
tant que Pick continuerait à graisser la patte des Écraseurs pour que ces
derniers fassent comme si cet endroit n’existait pas. Quelques personnes m’ont
salué pendant que je parcourais la salle du regard, et je leur ai répondu du
hochement de tête standard du type à qui on ne la fait pas.


J’ai inspiré, fermé les yeux et avalé mon verre cul sec,
retenant ma respiration jusqu’à ce que le liquide ait atteint mon estomac,
telle une giclée d’acide ou une volée de plombs. J’ai grimacé et j’ai reposé
bruyamment la tasse sur la table, luttant contre le réflexe naturel de mon
corps de tout rejeter ; bientôt, la brûlure s’est métamorphosée en
sensation de chaleur et je me suis détendu. J’ai fait signe à Melody de nous
apporter une autre tournée, pointant joyeusement Nad du doigt.


Nad n’avait pas tenu compte du conseil de Kev. Alors qu’il
continuait à radoter à propos des Moines qui le faisaient flipper, la porte
s’est ouverte derrière lui et, avec une bourrasque de pluie et de vent, un
Moine est entré chez Pickering. Dans un premier temps, personne ou
presque ne l’a remarqué et il s’est arrêté derrière Nad, inclinant sa tête en
plastique pour l’écouter.


J’ai eu une réaction instinctive curieuse – mes
couilles se sont contractées et les poils de mes bras se sont dressés. J’ai
songé aux trois Moines qui nous avaient suivis plus tôt et je me suis assis
plus droit, les yeux rivés sur le Soldat de Plomb.


— Je comprends votre aversion pour un tel concept, il a
dit, de sa voix profonde, modulée et artificielle. Moi-même, je l’ai partagée,
à une époque.


Dans le bar, le brouhaha a légèrement diminué. Toute
l’attention était maintenant dirigée vers notre table. Il arrivait aux Moines
d’entrer dans des bars, de faire leur sermon habituel, sans se formaliser que
personne ne leur prête attention, mais là, c’était un peu différent. Personne
ne venait chez Pickering pour ça. On venait pour discuter de nos
magouilles, préparer nos coups et boire jusqu’à se rendre presque aveugle.


Nad a fait la grimace, mais il ne s’est pas retourné. Il a
rapetissé sous nos yeux, s’effondrant sur la table.


— Si vous le permettez, j’aimerais vous parler
d’immortalité, monsieur… Muller, c’est bien ça ? a poursuivi le Moine.
(Ils savaient toujours qui tu étais. Ils étaient en liaison permanente avec
l’Église – reconnaissance faciale optique ; ils te prenaient en photo
et effectuaient une reco en quelques secondes, comme des droïdes. Sauf qu’ils
n’étaient pas des droïdes, mais des cyborgs – corps de robot, cerveau
humain. Et avant ça, c’étaient tous des types comme toi et moi.) Cela ne vous
prendra que quelques minutes de votre temps.


Dans le bar, tout le monde observait Nad du coin de
l’œil – trop blasé pour regarder franchement, mais intéressé quand même.
Les sermons aux coins des rues, c’était du déjà-vu, mais d’après moi aucun de
nous n’avait déjà assisté à une tentative de conversion en direct. Les Soldats
de Plomb étaient de jour en jour plus nombreux en ville et ils expliquaient
tous combien c’était formidable d’être immortel, de fonctionner grâce à une
pile atomique et de ne plus éprouver aucune douleur – et merde, qui n’a
jamais pensé, moi le premier, et si ces salauds avaient raison ? Ils
surgissaient toujours comme par magie, convertis en l’espace d’une nuit, à
l’instar de l’ami de Nad, Kitlar Muan. Nous étions tous curieux. La façade
impassible que nous affichions tous vingt-quatre heures sur vingt-quatre n’y a
pas résisté.


Nad se serait bien passé d’une telle attention. Il n’était
pas un dur à cuir. Sa réponse, murmurée à l’intérieur de sa tasse, était à
peine audible :


— Non. Non. Je suis occupé…


Je n’ai pas quitté le Moine des yeux et j’ai glissé la main
dans la poche de mon manteau – un réflexe idiot. Il n’y avait rien à
craindre, les Moines ne faisaient jamais rien. Mais je me sentais aussi
tendu que si quelqu’un avait pointé un flingue sur moi.


— Je comprends, a immédiatement répondu le Moine avec
amabilité. (Il se tenait parfaitement droit, et le sourire gravé sur son visage
n’a pas bougé.) Vraiment. Le temps est un fléau, monsieur Muller. Le manque
de temps. Il en faut pour tout, et vous en avez si peu. Ce qui m’amène à la
question fondamentale que pose l’Église Électrique : comment espérer
atteindre le salut si on manque de temps ? Comment effacer vos péchés dans
le peu de temps qui vous est alloué ?


À présent, la salle était presque silencieuse. Les clients
avaient renoncé à jouer la comédie et s’étaient retournés sur leurs chaises
pour profiter du spectacle. Les mouvements du Moine faisaient entendre les
légers ronronnements et bourdonnements de minuscules moteurs et systèmes
hydrauliques.


— Considérez les avancées technologiques de l’humanité
au cours des siècles récents – ordinateurs quantiques, téléportation
limitée, génie génétique. Nous sommes une race destinée à explorer les mystères
du multivers. C’est la volonté de Dieu : l’humanité doit étudier et
exploiter les forces de la nature. Pourquoi avons-nous été conçus ainsi ?
Parce que le progrès nous mènera au salut. Mais le salut ne peut pas être
produit par des ordinateurs ou téléporté dans cette pièce, il ne peut pas être
transféré génétiquement. Le salut doit être atteint, monsieur Muller.
Mais si peu de nous y parviennent. Connaissez-vous quelqu’un qui a été
sauvé ? (Le Moine a observé Muller pendant un moment, puis il s’est tourné
vers toute l’assistance.) Et parmi vous ?


Le Moine s’est légèrement déplacé, sa robe chuintant dans le
silence.


— Non, bien sûr. Vous n’avez pas vécu assez longtemps.
Vous devez travailler, gagner votre vie, vous soucier du quotidien. Vous devez
vous reposer. Vous devez manger. Vous devez vous habiller et vous soulager,
vous battre et aimer, et lutter, lutter, lutter. (La voix du Moine s’est élevée
de manière parfaitement calculée, les fréquences basses amplifiées
électroniquement pour résonner dans tout le bar.) Je représente le premier pas
dans la bonne direction. Dieu nous a voulus ainsi. C’est la seule voie.


Son ton a de nouveau baissé, jusqu’à reprendre un volume
sonore qui lui permettait cependant d’être entendu par tous.


— Je suis le temps qui vous manque. Je suis immortel.
Ni le temps, ni la faim, ni la léthargie, ni l’apathie n’ont de prise sur moi.
Seule l’éternité peut vous sauver, mes amis. Un siècle n’y suffirait pas. Vous,
monsieur Muller, allez peut-être vivre jusqu’à quatre-vingt-dix ou cent ans. À
Minsk, une femme âgée de cent vingt-six ans travaille toujours pour la police,
où elle occupe le poste d’opératrice radio. Cent vingt-six misérables années ne
suffisent pas. Cinq cent vingt-six n’y suffiraient pas. Le salut n’est
pas chose facile. Le salut est une énigme, la plus complexe jamais imaginée.
Dans un millier d’années, nous serons peut-être enfin en mesure de déchiffrer
le premier mot de la question. Dans un million d’années, nous pourrons nous
mettre au travail pour trouver la réponse. Et quand l’univers se sera effondré
sur lui-même, et que les mondes dispersés en son sein auront été dévorés par
des soleils voraces, peut-être serons-nous au seuil du triomphe, prêts à
rejoindre les anges. J’espère simplement que nous n’aurons pas été trop lents à
comprendre la vérité et qu’il nous restera effectivement assez de temps.


Le moine a marqué une pause et scruté la pièce. Personne
n’avait bougé d’un centimètre. J’ai eu l’impression que quelque chose d’énorme
et d’invisible s’était jeté sur mon dos.


— Ma seule certitude, monsieur Muller, c’est que votre
espérance de vie pitoyable n’est pas suffisante. Vous aurez à peine le temps de
percevoir la nécessité du salut avant que votre corps vieux et fragile vous
trahisse, et avant que vous compreniez qu’il existe bel et bien une question
qui mérite une réponse, il sera trop tard. Vous n’aurez pas assez de temps.
Sauf… (Le Moine a retourné ses verres miroirs vers Muller.) Sauf si vous prenez
conscience de la vérité et rejoignez l’Église Electrique. Acceptez le salut par
l’immortalité. Apprenez le Codex Mulqer et préparez-vous pour
l’éternité. C’est votre seul espoir.


Le Moine s’est de nouveau interrompu. Personne n’a bougé.
Nous n’osions pas.


— Merci de m’avoir consacré ces quelques instants, a
finalement dit le Moine.


Puis il s’est retourné et il est sorti, laissant brièvement
entrevoir la nuit et la pluie.


Pendant quelques secondes, le bar est resté relativement
silencieux. Nad avait les yeux rivés sur la table, l’air contrarié. Puis,
quelqu’un au fin fond de la salle s’est écrié :


— Ben merde alors !


Toute la salle a éclaté de rire et le bourdonnement des
conversations a retrouvé son volume normal – assourdissant –, à
présent ponctué de commentaires lapidaires sur les Moines. Je n’arrivais pas à
me détendre. J’ai bu trois gins de plus, vite, et je n’ai rien senti. Pour une
raison qui m’échappait, ce Moine m’avait foutu les jetons.


Les autres ont eu pitié de Nad et se sont mis à lui payer à
boire. Nad, ce criminel raté qui ne savait pas quand la fermer, était presque
la mascotte de Pickering et sa mésaventure suscitait plus de chaleur
humaine que je ne l’aurais cru possible dans pareil coupe-gorge. Inspirés par
ce comportement, Gatz, Nad et moi nous sommes serrés les uns contre les autres
et avons commencé à boire pour de bon. À l’heure de la fermeture, il ne restait
plus que nous trois, assis à cette longue table qui craquait de partout.


— Allez, viens Nad, j’ai dit, me levant pour voir dans
quel état j’étais. (Après plusieurs heures à m’enfiler le gin de Pick, le monde
me paraissait en caoutchouc mou ; tout était plus difficile, mais on ne
risquait pas de se faire trop mal, alors quelle importance ?) Allez, je te
ramène, d’accord ?


Nous avons dit au revoir à Gatz. Il s’est éloigné en
titubant, mais personne n’allait emmerder le Pousseur. Pourtant, il avait l’air
d’un junkie, avec juste la peau sur les os et ses foutues lunettes de soleil,
même en pleine nuit. Je l’ai donc laissé rentrer chez lui, pour gerber et cuver
son gin.


Nad était dans un sale état. Trop bourré, complètement
déboussolé, marmonnant tout seul, et on lui voyait le blanc des yeux. J’avais
l’intention de le ramener, pour m’assurer que personne ne lui ferait les
poches – les loups ne se mangeaient pas entre eux, du moins pas entre
amis. Nad et moi, nous nous connaissions depuis longtemps, assez pour nous souvenir
des jours meilleurs d’avant la Fédération, le Conseil Mondial, la Force de
Sécurité de la Fédération et toute cette merde. Nous étions assez vieux pour
nous souvenir que nos paternels avaient eu du travail. Rien de fantastique,
mais ils n’étaient pas au chômage. Je ne savais pas ce que l’amitié de Nad
représentait pour moi en fin de compte, mais merde, ça valait bien que je
prenne le temps de le border.


Il était tard. Les gens normaux dormaient. Dans la rue, il
n’y avait que Nad et moi, qui ne marchions pas bien droit tous les deux. Nous
connaissions le secteur, mais ça ne nous sauverait probablement pas si
quelqu’un se mettait dans l’idée de nous faire la peau – au moins nous le
verrions venir, même totalement pétés. Et donc, quand j’ai entendu derrière moi
le raclement d’une grosse botte, je me suis senti plus agacé qu’autre chose.
Comme j’étais fatigué, j’ai vraiment dû faire un effort pour afficher mon
expression de gros dur.


— Casse-toi, connard, j’ai grondé par-dessus mon
épaule, poussant Nad en avant pour qu’il continue à avancer, ou ça va être ta
fête.


Ça ne s’arrêtait donc jamais. Impossible de relâcher son
attention, même pour une minute.


— C’est monsieur Muller qui m’intéresse, mon ami.
Laissez-nous, a doucement dit le Moine. Monsieur Muller, laissez-moi vous
mettre sur la voie de crépuscules infinis. Laissez-moi vous sauver.
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Nous nous sommes figés. Le Moine se tenait à environ un demi-pâté
de maisons de distance, sa peau d’une pâleur effrayante luisant au clair de
lune, ses lunettes reflétant la nuit, du noir et rien d’autre. Il souriait, ce
fumier, ses fausses dents un peu ternes dans la lumière faible, ses yeux telles
des ombres sans humour.


À côté de moi, Nad oscillait avec raideur, donnant
l’impression de s’étouffer. Ma tête a bourdonné, s’efforçant de se libérer des
effets de l’alcool ; mon cœur battait la chamade à cause de la brusque
libération d’adrénaline dans le sang – gonflé à bloc et épuisé à la fois,
une préparation d’avant combat qui ne m’était que trop familière.


— Non, merci, a chuchoté Nad.


— Ah, monsieur Muller, a dit le Moine, son sourire
s’élargissant – ce putain de cyborg se payait notre fiole. J’insiste.


Je me suis placé devant Nad. Je ne me sentais plus saoul du
tout.


— Désolé, l’ami, j’ai dit froidement, d’une voix
que j’espérais la plus impressionnante possible. Il a dit que ça ne
l’intéressait pas.


Le Moine n’a pas bougé, mais j’ai soudain eu le sentiment
que j’étais devenu l’objet de son attention. Après une seconde, sa tête a eu un
léger mouvement convulsif et il s’est adressé à moi.


— Avery Cates, il a dit, sans se départir de son
sourire. Vingt-sept ans. Votre dernière apparition officielle dans les dossiers
de la FSF remonte à huit ans. Depuis, vous avez été un modèle de discrétion,
monsieur Cates. Mais vous n’êtes pas resté inactif, n’est-ce pas ?
Meurtre, cambriolage, contrebande, vol en tous genres. Mais ce sont
essentiellement vos qualités de tueur qui ont bâti votre réputation. (Il a fait
un pas en avant.) Dites-moi, pensez-vous que vous aurez assez de temps pour
demander pardon pour tous vos péchés ? Laissez-moi vous montrer la
fin des temps, monsieur Cates. Laissez-moi vous sauver.


En une seconde, la situation avait complètement changé. Je
défendais mon vieil ami. Maintenant, le Soldat de Plomb essayait de me
convertir. Et je savais que Nad n’était pas en état de défendre qui que ce
soit. Je n’ai pas quitté des yeux cette satanée machine, debout dans cette rue
perpétuellement humide, les anciens immeubles en ruine s’élevant de part et
d’autre, telles les parois d’un canyon, prêts à nous ensevelir. Ça ne se
passait pas comme ça d’habitude. Normalement, tu savais que ton adversaire
était aussi effrayé que toi. Le Moine ne donnait pas cette impression. En fait,
ce putain de Soldat de Plomb ne donnait aucune impression, et c’est
cette vacuité qui m’a subitement paru déconcertante.


Mais j’en avais vu d’autres. Je n’étais pas devenu
célèbre – dans certains cercles – par hasard. J’ai souri.


— Immortel ne signifie pas invulnérable, l’ami,
j’ai clairement dit. Si tu approches encore un peu plus, tes projets de salut
risquent d’être fortement compromis.


Ne jamais paraître faible : ça faisait partie des
choses que tu apprenais vite à New York. Ne jamais sembler effrayé ou s’avouer
vaincu – autrement dit, ne pas décider d’épargner une vie ou de se montrer
magnanime pour une fois, ne pas baisser la garde. Je n’avais pas la prétention
de croire que j’impressionnais réellement tous mes ennemis avec mon numéro,
mais je semais au moins un doute, même infime, dans leur esprit.


J’avais vingt-sept ans. J’étais vieux. Tous mes
frères étaient morts. Nad et Kev Gatz étaient les seuls amis qui me restaient.
La plupart d’entre nous cassaient leur pipe avant la vingtaine. Je n’avais
aucune raison de craindre le Moine, bien sûr, et pourtant une peur inexplicable
s’était emparée de moi. Mais je devais en grande partie ma longévité au fait de
ne jamais montrer ma peur – alors ce bâtard mi-homme mi-robot pouvait
aller se faire foutre.


Il s’est immobilisé. Chez un humain, j’y aurais vu un signe
de faiblesse, d’hésitation. Le Moine, cependant, pouvait très bien en profiter
pour traiter de nouvelles données, ou simplement prendre le temps de procéder à
quelques analyses supplémentaires. Ce n’était qu’un Moine, rien de plus ;
je n’avais aucune raison de m’inquiéter. Moi, je tuais des gens. C’était mon
boulot. Les Moines se contentaient de vous assommer à grands coups de sermons.


Brusquement, j’ai eu comme un flash : je me suis
souvenu de cette pauvre cloche qui avait eu la chance de s’enfuir au nez et à
la barbe d’une dizaine de Troupeurs et de Flics de la Fédé, lors de la descente
de police dans ce bar, et qui était passée devant un trio de Moines. J’étais
trop loin pour bien voir de quoi il retournait, mais la pauvre cloche s’était
écroulée.


Je me suis stabilisé sur mes jambes et j’ai plié les mains.
Mon cerveau me soufflait que le Moine ne représentait pas une menace, mais mon
instinct me disait qu’il s’agissait d’un affrontement, et je savais comment me
comporter dans ce genre de situations. Je n’ai pas bougé. Je ne possédais pas
de réflexes surnaturels et un mouvement prématuré n’aurait servi qu’à trahir
mes intentions. Je suis resté parfaitement immobile et j’ai observé mon
adversaire. Nad a recommencé à faire ses bruits de gorge.


Quand le Moine a bougé, il s’est déplacé plus vite que je
l’aurais cru possible, mais j’étais prêt, même si j’avais du mal à en croire
mes yeux. Il a levé les bras, un automatique luisant à chaque main. Sa robe
s’est gonflée sous l’effet d’un courant d’air. Il est resté étrangement
silencieux. Pas de grognement dû à l’effort, ni de cri de triomphe. Rien.
J’avais l’impression de regarder un InfoVid avec le son coupé.


Les gens pensent que la meilleure chose à faire, quand on
braque un flingue sur eux, c’est de plonger de côté, mais ça ne marche pas. Un
Flingueur patient et entraîné ne tire pas sans réfléchir. Il observe les
mouvements de sa cible et attend le meilleur moment pour appuyer sur la
détente. Tout est dans l’anticipation. On ne tire à l’aveuglette qu’en
dernier recours. Moi, j’utilisais ma tête. C’était la seule raison qui
expliquait que j’étais toujours en vie.


Je me suis jeté en avant, vers le sol, entraînant Nad avec
moi. En général, c’est le dernier endroit auquel s’attend un Flingueur, ce qui
permet de gagner une seconde ou deux. Face à d’autres adversaires, une seconde
ou deux suffisent souvent à changer les termes de l’équation. Avec le Moine, ça
a juste valu à Nad de se prendre deux balles dans la poitrine alors qu’il
tombait sur moi.


Je devais continuer à bouger : c’était ma seule chance
de sauver ma peau. Nad était devenu un putain de poids mort, qui m’a retardé
alors que je tentais de rouler sur la gauche. Quand je suis enfin parvenu à me
dégager, j’étais couvert de son sang poisseux, des gravats collaient à mes
vêtements trempés. J’étais persuadé que le coup de grâce n’allait pas
tarder – pas une balle dans la tête, bien sûr, les Moines avaient besoin
du cerveau. Haletant, j’ai cherché désespérément une prise sur la chaussée,
m’arrachant un ongle sur le béton. Lève-toi, lève-toi ! À la place
du Moine, j’aurais eu le temps de m’achever au moins trois fois avant que je
parvienne à me mettre à couvert. J’ai grimacé, imaginant l’impact.


Et puis, je ne sais par quel miracle, je me suis retrouvé
derrière une poubelle, couvert de crasse, mais vivant. J’ai sorti mon pistolet.
J’aurais le temps de m’interroger sur ma chance plus tard. J’avais la gerbe,
mais j’ai obligé mon estomac à bien se tenir. Sans bouger, j’ai regardé
par-dessus la poubelle et je me suis préparé à vendre chèrement ma peau.


Je n’étais plus seul dans la ruelle avec le cadavre de Nad
et le Moine. Quelqu’un d’autre était là, éclaircissant par la même occasion le
mystère de ma survie : une nouvelle inconnue venait d’entrer dans
l’équation, et le Moine préférait jouer la prudence – pour le moment. Je
ne distinguais pas bien le nouvel arrivant, qui se trouvait derrière le Moine,
éclairé à contre-jour par un lampadaire. J’ai immédiatement remarqué deux
choses : il ne s’était pas laissé démonter par les coups de feu, et le
Moine m’avait complètement oublié. Ce qui m’a amené à la conclusion logique que
nous avions affaire à un Flic de la Fédé, un officier de la FSF. Je ne me suis
pas détendu pour autant. Si ç’avait été un Écraseur en patrouille, je n’aurais
pas eu à m’inquiéter, mais l’expérience m’avait montré que la présence de
l’élite de la police de la Fédération n’améliorait jamais la situation –
et augmentait grandement la probabilité de se faire tuer. Tout le monde se
plaignait que les Flics de la Fédé se prenaient pour des dieux, mais, merde,
j’ai pensé, ils ont une bonne raison pour ça : ce sont des
dieux.


On essaie d’inculquer aux gamins que la FSF a pour mission
de les protéger de dangereux salopards comme moi, mais ce n’est pas tout à fait
vrai. En grandissant, la plupart de ces jeunes deviennent de dangereux
salopards comme moi de toute façon, puisqu’il n’y a pas grand-chose d’autre à
faire de nos jours si tu ne veux pas crever de faim. Alors, le véritable rôle
de la FSF est de pourrir l’existence des 99 % de la population qui
constituent le bas de la pyramide.


Je me suis recroquevillé derrière ma poubelle, pleinement
conscient que j’aurais déjà dû être mort. Pour la première fois de ma vie,
j’étais content que la FSF existe. Et que les Flics de la Fédé soient des
putains de durs à cuire. Nad était mort, mais peut-être que ce type pourrait
m’aider à ne pas l’imiter. Puis j’ai pensé à ces dernières semaines, au fric et
aux efforts que j’avais consacrés à éviter que le nom d’Avery Cates soit
associé à l’enquête en cours sur le meurtre d’un officier de la FSF, lors d’une
tentative d’assassinat ratée dans l’East Side, et, petit à petit, l’angoisse a
remplacé le soulagement.


Ils ont commencé à parler. Ça me donnait un peu plus
de temps pour réfléchir, mais c’était quand même très bizarre. Le Moine et le
Flic de la Fédé (entre deux rackets) se rencontrent dans une ruelle sombre et
se mettent à bavarder. Je savais que chacun deux évaluait la situation,
pour s’assurer qu’il n’allait pas se retrouver avec une armée sur les bras s’il
prenait la mauvaise décision, mais ça faisait quand même froid dans le dos.


Du temps pour réfléchir. Putain, pourquoi ce Moine avait
descendu Nad ? La réponse était complètement surréaliste, mais elle
sautait aux yeux. Pour le convertir. J’avais entendu les rumeurs et j’avais
quelques notions d’anatomie. Quand les Moines avaient encore été un phénomène
relativement nouveau, toutes sortes d’informations avaient circulé sur le
réseau InfoVid clandestin, concernant les caractéristiques techniques, les
schémas théoriques et les techniques de transfert d’un cerveau humain d’un
crâne à une unité centrale. Il était possible de tuer un homme dans une ruelle
sombre et de le ressusciter dans le corps d’un Moine en quelques heures, avec
des lésions cérébrales minimes. Des lésions peut-être réparables grâce à des
circuits électroniques, qu’est-ce que j’en savais, moi ? Concrètement, ça
signifiait qu’un de tes potes, un de tes compagnons de défonce, pouvait se
réveiller un jour d’humeur spirituelle et aller s’inscrire chez eux pour passer
le restant de l’éternité dans une boîte de conserve – apparemment sans
raison. Et du jour au lendemain, v’là-t-y pas qu’il débarquait chez toi avec le
baratin classique des Moines : « Salut, j’étais ton ami, mais
maintenant je suis un Soldat de Plomb et je suis venu t’assommer avec mes
sermons sur la vie éternelle. » Sauf que, désormais, je connaissais la
raison. Et les gens comme Nad – des gens comme nous – étaient
sans importance. Ils ne manqueraient à personne. Il n’y aurait même pas
d’enquête en cas de disparition.


Le Moine avait tué Nad pour le convertir. Demain, Nad serait
l’un deux. Et moi ? J’avais le sentiment de ne pas faire partie des élus.


Pour l’heure, j’avais d’autres préoccupations, comme la
façon dont j’allais me tirer de ce guêpier, par exemple. J’avais autant besoin d’entrer
en contact avec un Flic de la Fédé que de me prendre une balle dans la tête, et
les deux possibilités me pendaient au nez. Putain, je n’étais pas près
d’oublier une nuit pareille. Si seulement ce malade de Kev Gatz était resté
avec nous. Il m’aurait été bien utile. J’ai serré mon flingue plus fort pour
empêcher ma main de trembler.


— Bonsoir, monsieur l’agent, a calmement dit le Moine.
Cet homme semble avoir été victime d’une agression.


L’enculé, j’ai pensé, il essaie de gagner du
temps.
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Le flic savait, lui aussi, que le Moine se contentait de
gagner du temps. En général, les Flics de la Fédé ne faisaient pas dans la
discrétion. Ils paradaient au grand jour et malheur à qui osait se trouver sur
leur chemin. On les repérait à un kilomètre, et ça leur convenait tout à fait.
Quand ils descendaient de leurs voitures, la vie s’arrêtait, même les criminels
les plus endurcis la jouaient profil bas. Celui-là est resté sans bouger un
moment, le temps d’étudier la scène, avant de répondre au Moine.


— Identifiez-vous, a ordonné le flic.


La rue était silencieuse et très sombre, mais sa voix était
claire et ferme. Humaine.


Je me suis représenté la rue et j’ai pesé les options qui
s’offraient à moi. Si je me levais, j’allais me faire descendre par le flic, et
le distraire par la même occasion. Et le Moine n’attendait que ça. Je ne savais
pas quoi faire. J’étais tétanisé.


— Je suis Frère Vita, a immédiatement répondu le Moine.
Frère Jeofrey Vita, de la Communauté Alpha de l’Église Electrique.


— Je le vois bien, que tes un putain de Moine, l’a
sèchement interrompu le flic. Qu’est-ce qui s’est passé ici ?


À ce moment, j’ai su que le flic n’était pas relié au
central. Il n’était pas en service. Ou alors, il avait une idée derrière la
tête et il préférait que les Fouines ne soient pas au courant – quoi qu’il
en soit, il n’était pas connecté.


Après avoir vu de quoi le Moine était capable, je ne donnais
pas cher de la peau du flic.


C’est ce qui m’a décidé. Sans liaison avec le central, le
flic ne pouvait pas transmettre ma photo ; je pouvais me montrer sans
risque et laisser Frère Vita prendre les choses en main. Mais ce foutu Moine
était rapide, je l’avais vu à l’œuvre. Si j’avais deviné que le flic
travaillait en solo, il avait dû en faire autant, et je ne doutais pas un seul
instant que le Moine était capable de descendre le flic et de me tirer dans le
dos – sans problème. Je me suis accroupi sur la chaussée et j’ai essayé
d’imaginer une solution qui ne se terminerait pas par une balle dans le dos.
Rien n’est venu.


Pour une raison qui m’échappait, le Moine n’a rien tenté. Il
a continué à jouer le jeu.


— Je l’ignore, monsieur l’agent. J’ai trouvé cet homme
dans cette position et j’avais l’intention d’appeler les secours.


Il semblait étrangement humain.


Le flic a poussé un grognement et il a écarté les pans de
son manteau – révélant un costume négligé, mais que ni moi ni personne de
mon entourage ne pouvait rêver de s’offrir un jour – avant de
s’agenouiller près de Nad, sans prêter la moindre attention au Moine. Une
montre a étincelé faiblement à son poignet alors qu’il levait la veste de Nad
pour évaluer les dégâts.


— Un Roon modifié, a dit le flic d’un air songeur.
Comme c’est curieux, j’ai entendu dire que c’était le genre d’arme illégale
que…


Le Moine est passé à l’attaque, levant un bras à la vitesse
de l’éclair-je n’en croyais pas mes yeux. J’étais comme hypnotisé. Il s’était
tenu tranquillement à côté d’un représentant de la loi faisant son travail et,
en un rien de temps, il avait sorti son Roon, comme pour dire au flic :
« Tiens inspecte-moi ça pour voir. »


J’ai failli chier dans mon froc. Putain, on parlait d’un Flic
de la Fédé quand même. Il était intouchable. Face à un Flic de la Fédé, tu
regardais tes chaussures et tu t’écrasais, tout le monde savait ça. Mais
je n’avais jamais rien vu d’aussi rapide ni d’aussi inexpressif que ce Moine.
Le flic a réagi immédiatement.


Le Moine a fait feu ; le flic a roulé sur lui-même et a
jeté quelque chose au Moine – je n’ai pas pu voir quoi – qui a été
touché au poignet, ce qui lui a fait manquer sa cible. Ensuite, le flic s’est
réfugié dans l’ombre et a riposté. Les tirs se sont succédé rapidement.
« Pan pan pan pan pan » – cinq éclairs dans le noir, éclairant
la rue et montrant le Moine dans une série de faux raccords, en mouvement,
évitant les balles, roulant sur lui-même.


Quand j’ai vu que le flic avait manqué le Moine à cinq
reprises, quelque chose en moi a enfin compris que mon unique chance de m’en
tirer venait de se présenter. Chuchotant une prière à l’intention des dieux de
la police pour qu’ils donnent au flic de quoi tenir une malheureuse minute, je
me suis retourné et j’ai couru.


J’aurais parié jusqu’à mon dernier yen que, la prochaine
fois que je verrais Nad, il porterait ces foutus verres miroirs et aurait la
peau en plastique, mais s’il croyait pouvoir me convertir, il pouvait se
brosser. Avery Cates était devenu vieux parce qu’il savait quand le moment
était venu de prendre ses jambes à son cou.


J’ai couru. J’ai entendu une dernière détonation, suivie
d’un horrible silence. Puis à peine quelques secondes – quelques secondes-plus
tard, des pas lourds derrière moi. Après une nuit passée à rester assis et à
boire, mes jambes refusaient d’avancer ; j’avais l’impression de
progresser dans une rivière de béton boueux, comme si la ville tout entière
complotait contre moi pour me retenir et m’obliger à m’agenouiller et baiser
l’anneau de ce monstre de métal.


— Attendez-moi, monsieur Cates, m’a appelé le Moine. Ne
voulez-vous pas vous confesser ? Face à l’éternité, il est prudent de
prévoir un plan de salut personnalisé.


J’ai continué à attendre le coup de grâce. J’étais en sueur,
complètement trempé. Il avait fallu moins de cinq minutes pour me
dégriser – mon corps avait fait des heures sup pour chasser les toxines.
J’avais pris juste assez d’avance pour l’empêcher de viser correctement, ou
alors ma course mal assurée était devenue un atout. Eh merde, peut-être que je
connaissais le quartier un tout petit peu mieux. Ces rues étaient anciennes,
elles remontaient à l’époque où tout le monde roulait en voiture, avant les
glisseurs, avant que tout commence à partir en couilles. New York était une
ville plus petite alors, qui ne couvrait pas toute la côte Est jusqu’à Trenton.
Je me suis creusé la tête pour trouver quelque chose qui pourrait jouer en ma
faveur dans le coin et j’ai pensé à Kev Gatz qui habitait tout près. Il avait
toujours été un peu bizarre, mais c’était ma meilleure chance. Il avait
vingt-trois ans et donnait l’impression qu’il allait mourir dans les cinq
prochaines années, mais il avait toujours eu cet air-là. Juste un anonyme de
plus dans la foule des New-yorkais, sauf que quelque chose ne tournait pas rond
dans sa tête.


Mais au bon sens du terme, parce que Kev Gatz était un
psionique. Si j’arrivais jusque chez lui, peut-être qu’il parviendrait à
Pousser le Moine. Ce n’était pas grand-chose, mais je n’avais pas d’autre atout
dans ma manche.


 


J’ai tourné au coin de la rue avec une avance de cinq secondes,
et j’ai su exactement où je me trouvais. J’ai – presque – eu du mal à
contenir ma joie. Je connaissais un ancien Refuge tout près. Sans perdre de
temps, j’ai déboulé dans une ruelle, puis dans une seconde, toutes les deux à
peine assez larges pour permettre à un homme très prudent de courir. On pouvait
passer devant un millier de fois sans s’apercevoir de leur existence.


— Ne fuyez pas devant votre destin, monsieur Cates, a
dit le Moine, plus près que je le pensais. Croyez-vous pouvoir courir plus vite
que l’oubli ? Réfléchissez, et soumettez-vous.


« Réfléchissez, et soumettez-vous », putain de
merde. Si seulement ce Flic t’avait explosé ta gueule en métal. D’un
violent coup de pied, j’ai fait sortir de ses gonds une porte en bois pas très
solide, s’ouvrant sur un escalier pourri. J’ai gravi les marches quatre à
quatre, le bois ancien ployant sous mon poids. J’abordais le troisième palier,
les poumons en feu, les jambes en compote, quand j’ai entendu craquer les
marches dans l’entrée. Avec l’énergie du désespoir, j’ai pénétré dans une pièce
délabrée, avec un parquet pourrissant et des murs en plâtre blanc. Pas
d’hésitation, pas d’erreur : je disposais de cinq – peut-être
quatre – secondes pour sauver ma peau.


J’ai frappé un endroit dans le plâtre qui ressemblait à
toutes les autres bosses dans le mur, et j’ai continué à courir, me jetant
contre le mur d’en face. J’ai atterri sur un sol métallique et poussiéreux,
comme un boulet de canon, n’évitant pas quelques belles éraflures dans la
foulée, et je me suis roulé en boule. J’ai cogné quelque chose de très dur et
tout mon corps a violemment protesté.


À bout de souffle, je me suis immobilisé. De la sueur me
coulait dans les yeux que je n’osais même pas cligner.


Il y avait des Refuges de ce genre un peu partout dans les
environs. Tous ceux qui volaient sous le radar de la FSF avaient engagé un Tech
à un moment ou à un autre pour s’en faire installer un – payé en espèces,
une journée de boulot. Du sur mesure : système antidétecteur thermique,
brouillage de signaux en tout genre, boucliers holographiques, isolation
phonique. Une fois que tu étais réfugié à l’intérieur, les Flics de la Fédé
étaient obligés de faire tomber les murs ou de tirer dedans pour te mettre la
main dessus. Pas très confortable, mais efficace.


Un moment plus tard, le Moine est arrivé. J’ai serré les
dents, luttant contre mon envie de respirer. De reprendre mon souffle. J’aurais
tant voulu pouvoir absorber l’oxygène par les pores de ma peau.


Des pas lourds, arpentant la pièce. Et quelque chose
d’autre, distant, faible, comme un espoir : le déplacement d’air d’un
glisseur de la FSF.


Nous sommes restés tous les deux immobiles et silencieux,
moi avec ma vision périphérique devenant floue. À l’intérieur du Refuge,
j’étais invisible, mais je ne pouvais pas prendre le risque de respirer, pas
avec un foutu cyborg à mes trousses.


— Pourquoi vous cacher, monsieur Cates ? a dit le
Moine. (Sa voix m’a paru étonnamment triste.) L’oubli nous attend tous. Je vous
offre la possibilité d’en finir avec dignité et d’embrasser votre destinée.
Apparemment, notre ami de la FSF était tout de même en liaison avec ses
collègues. C’est regrettable, dans la mesure où cela ne me laisse guère le
temps de tirer au hasard dans les murs. Nous ne voudrions pas attirer l’attention,
n’est-ce pas ? (Il y a eu une pause.) Bien. En tant que citoyen
respectueux des lois, le moins que je puisse faire est de communiquer votre nom
au bureau local de la FSF et de leur suggérer que vous vous êtes trouvé au même
endroit qu’un de leurs officiers récemment assassiné. L’Église Electrique ne
plaisante pas avec le civisme. Au revoir, monsieur Cates.


J’ai entendu ses pas lourds sortir de la pièce, puis
descendre l’escalier. Le glisseur était proche. J’ai imaginé la lumière bleue
éclairer vivement la pièce, à la recherche de la silhouette sombre du Moine.
J’ai retenu ma respiration. J’ai retenu ma respiration jusqu’à m’en mordre la
langue. J’ai retenu ma respiration jusqu’à ce que ma vision se brouille et que
mon esprit se vide, et j’ai perdu connaissance.
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C’était trop clair, trop exposé. J’ai écrasé un doigt sur la
sonnette de Gatz. J’ai entendu la douce voix féminine de l’interface de son
appartement annoncer : « Un visiteur à la porte ! Monsieur Gatz.
Un visiteur à la porte ! » Gatz aimait bien configurer son Inter sur
« féminin » et lui répondre, en jurant et en la traitant de tous les
noms.


La masse grise des gens passait devant moi dans les deux
directions. Ils étaient des millions à New York qui, sans travail, se
contentaient de traîner à droite et à gauche à l’affût de quelque chose à
voler, d’un endroit où le revendre, animés du secret espoir de trouver à
bouffer pour rien ou pour pas cher. J’avais l’impression d’être à découvert, et
j’avais mal à la tête. Je soupçonnais le Refuge d’avoir été ma seule protection
contre les autres habitants des bas-fonds ; la plupart d’entre eux
m’auraient tranché la gorge, simplement par peur, s’ils avaient pu me voir.


J’ai de nouveau appuyé sur le bouton. La voix de vamp
synthétique commençait sérieusement à me courir avec sa bonne humeur à la con.
Il n’y avait vraiment aucune raison de se sentir de bonne humeur.


Enfin, la porte d’entrée a bourdonné. Je suis entré
rapidement et j’ai refermé derrière moi, scrutant la foule avant d’emprunter
l’Escalator en panne et de monter péniblement à l’étage. Gatz partageait la
chambre avec deux autres locataires – ils se relayaient toutes les huit
heures. C’était une pièce toute simple, avec un lit de camp dans un coin, un
canapé pas trop moisi, une kitchenette et des toilettes. Sinistre, mais à
l’écart de la rue et à l’abri d’une épaisse porte en métal qui offrait un
minimum de sécurité contre les voleurs, les assassins et autres créatures
désespérées.


Gatz m’a ouvert et s’est écarté, me faisant signe d’entrer.
Il portait seulement un short, et son corps mince et décharné rayonnait d’une
pâleur spectrale. Il avait ses lunettes de soleil sur le nez, ce qui m’a
détendu, parce que Gatz devait absolument te regarder dans les yeux pour te
Pousser.


Je ne comprenais pas vraiment comment ça fonctionnait. Je
n’en avais réellement fait l’expérience qu’une fois, quand Kev Gatz était
arrivé en ville. J’avais décidé de donner une bonne leçon à ce maigrichon plein
de morgue – c’était ma philosophie : frapper le premier, avant que
l’inaction soit interprétée comme un signe de faiblesse. Quand j’avais voulu
mettre mes menaces à exécution, il s’était contenté de retirer ses lunettes et
de croiser mon regard ; j’avais été envahi par un sentiment de calme et de
paix. Plus rien n’avait eu d’importance, à part Kev et ses yeux.


Je devais reconnaître que Kev n’avait pas profité de la
situation. Il m’avait simplement soulagé de mon argent et m’avait confié une
tâche : écrire cent fois, sur une feuille de papier, « Je n’essaierai
plus jamais de racketter Kev Gatz. » J’étais à la ligne trente-trois quand
l’effet s’était estompé, et je m’étais arrêté au milieu du mot
« essaierai » ; en un clin d’œil, tout m’était revenu. Le
fumier – il m’avait bien fait rire. Nous nous étions revus, et même si
j’avais toujours une peur bleue de le regarder dans les yeux, je savais qu’il
était réglo.


Je me suis assis sur le canapé et j’ai allongé les jambes
sur le lit de camp. J’ai sorti quelques précieuses cigarettes et lui en ai
offert une, qu’il a acceptée en silence et coincée derrière son oreille. Il
s’est affalé sur le lit et a regardé l’écran de Tinter en plissant les yeux.


— Merde, Avery, il me reste à peine quarante minutes
avant que le schleu rapplique.


L’Allemand. Personne ne connaissait son vrai nom. Il
travaillait en indépendant, comme gorille, un peu partout en ville – il
était capable de faire le coup de poing comme de surveiller une mule. Il avait
visiblement bénéficié de quelques « améliorations » génétiques,
toutes complètement illégales, et il allait probablement mourir jeune. Les
compléments transgéniques achetés au marché noir étaient presque toujours
mortels. Mais pour l’heure, l’Allemand était une masse de muscles saillants et
de rage, et il avait informé Kev que si ce dernier n’était pas parti à son
retour, il le balancerait par la fenêtre, parce que l’Allemand avait besoin de
son compte de sommeil pour être frais le matin.


— J’ai des ennuis, Kev, j’ai dit, en allumant ma clope.
J’ai besoin d’aide.


Kev a hoché la tête.


— Combien tu paies ?


Je le reconnaissais bien là, Kev le pragmatique. J’ai fait
un rapide calcul mental.


— 40000 yens.


— 40000, a répété Kev. (Le chiffre semblait lui
plaire.) Qu’est-ce que je dois faire ?


— Je dois quitter New York pendant un certain temps et
ça risque de ne pas être facile. Je pense que j’ai à la fois la FSF et l’Église
Electrique au cul.


Gatz se frottait les yeux sous ses verres noirs.


— L’Église ? Tu veux dire tous ces foutus Moines en
plastique qui passent leur temps à vouloir nous convaincre que c’est super
d’avoir un cerveau mécanique ? Tu es sérieux ?


Je lui ai fait un résumé de ma soirée. Il régnait une
chaleur à crever dans cette chambre minuscule, et la sueur ruisselait à travers
les poils de tout mon corps. Ça sentait comme si trois hommes qui ne s’étaient
pas lavés avaient passé la nuit ici sans arrêter de péter. J’ai dû me forcer
pour ne pas retenir ma respiration.


— Merde alors, s’est contenté de commenter Gatz. Tes
vraiment mal, Ave. T’as combien de temps, d’après toi ?


J’ai haussé les épaules.


— Je n’en ai déjà plus. Je dois me planquer le plus
vite possible. Et je vais avoir besoin de tes talents pour ça. (J’ai recraché
la fumée dans la chambre.) Alors, au boulot.


— Qu’est-ce que tu attends de moi, Ave ?


— Kev, tu vas devenir mon ange gardien. Je compte sur
toi pour que les gens me fichent la paix sans que j’aie à sortir mon flingue.


J’avais aussi besoin de quelqu’un en qui je puisse avoir
confiance et les prétendants n’étaient pas si nombreux. Et puis j’éprouvais une
curieuse affection pour Kev. C’était un peu comme avoir un animal de compagnie.


Il a secoué la tête.


— Putain, mec… Ave, tu es mon ami, mais tu me demandes
de courir de sacrés risques pour seulement 40 000 yens. Contre des Flics
de la Fédé ? J’hésite, mec.


J’ai décidé de ne pas lui expliquer que la FSF était
probablement le moindre des deux maux dans le cas présent, à en juger par ce
que j’avais vu et entendu de la bouche de ce Moine. J’étais en rogne –
j’avais souvent rendu service à Kev. Il avait une dette envers moi. Il semblait
avoir la mémoire courte, comme tout le monde. J’ai patienté un moment, pendant
que ce petit merdeux se grattait et s’étirait. Puis je l’ai poussé contre le
vieil InfoVid accroché au mur ; je l’ai tenu par le cou, et je me suis
assuré qu’il sentait mon souffle sur son visage que je maintenais détourné du
mien à l’aide de mon pouce – ne pas contrôler le champ de vision de Gatz
pouvait se révéler dangereux. J’étais bien placé pour le savoir.


Gatz lui-même était incapable d’expliquer son pouvoir. Il ne
connaissait même pas son âge avec précision. Aussi loin que remontaient ses
souvenirs, il avait souffert de maux de tête, de crises de cécité
hystérique – il avait toujours présumé qu’il avait une tumeur ou quelque
chose de ce genre et qu’il ne vivrait pas longtemps. Et puis, un jour qu’il se
faisait tabasser quelque part, il s’était contenté de regarder son agresseur,
souhaitant très fort qu’il cesse de le frapper… et le type s’était arrêté, il
était resté sans bouger.


— Écoute-moi bien, mon salaud, j’ai dit d’une voix
rauque. Je suis dans la merde, là. Jusqu’au cou. J’ai besoin d’un coup de main.
Et tu refuses de bouger le petit doigt ? Combien de fois je t’ai sauvé la
mise, hein ? Et puis, oublie ça. Tu penses vraiment que tu vas t’en tirer
à si bon compte si tu me laisses tomber ?


Il soufflait par le nez, une respiration sifflante. Il ne se
débattait même pas. Il savait qu’il ne faisait pas le poids.


— Putain, Avery, lâche-moi ! Bien sûr que je vais
t’aider – tu le sais bien.


— Parce que d’ordinaire, je supporte tes conneries,
j’ai poursuivi, comme s’il n’avait rien dit. D’ordinaire, tu te crois tout
permis parce que tu peux compter sur la Poussée. Et je laisse couler.
D’accord ? Mais là, je suis vraiment dans la merde, espèce d’enfoiré, et
je ne laisserai personne me donner un coup de pied dans les couilles.
C’est compris ?


L’espace d’une seconde, je n’ai plus entendu que la
respiration sifflante de Kev. Puis :


— Regarde-moi droit dans les yeux quand tu me dis ça,
Avery.


Kev n’était pas doté de ce qu’on pouvait appeler un cerveau
sophistiqué ou animé d’un désir d’explorer les mystères de sa vie. Une fois
qu’il avait déterminé qu’il jouissait de ce pouvoir, il s’était fait une raison
et il l’avait utilisé de son mieux pour survivre. S’il n’avait pas été réduit à
l’état de coquille affaiblie et frissonnante chaque fois qu’il Poussait
quelqu’un, il serait sans doute devenu l’un des plus grands criminels de notre
temps. Dans les faits, ce don incroyable lui procurait un avantage à peine
suffisant pour rester en vie plus longtemps qu’il n’aurait pu autrement.


Le Conseil Mondial avait placé tous les psioniques en
activité sous la responsabilité de la FSF, et les Flics de la Fédé avaient
enlevé tous ceux dont ils avaient connaissance. Gatz était le seul psionique
que je connaissais qui n’était pas rattaché à la FSF ou à un de ses labos de
recherche dont la mission était de faire continuer à tourner la Fédération.


Ça aussi, c’était quelque chose que j’aimais bien chez lui.
Du moins, quand il ne me plantait pas un couteau dans le dos.


Je lui ai donné un coup de genou dans les couilles, juste
assez fort pour lui faire pousser un cri de douleur, puis je l’ai relâché.


— Va te faire foutre, Kev. Garde tes lunettes ou je te
jure que tu vas le regretter.


J’étais désespéré. Il me restait à souhaiter que Kev, avec
sa perception complètement naze des choses et des gens, prendrait mon
découragement pour de la colère. Assez pour qu’il pense être en danger.


— Bon sang, Avery, il s’est plaint en se frottant le
cou. Tu aurais pu m’écraser la trachée. C’était vraiment inutile.


J’ai pris une profonde inspiration et j’ai récupéré ma
cigarette – toujours allumée – sur le sol, où elle avait légèrement
brûlé les lames du parquet bon marché, y laissant un petit cercle noir.


— Faut pas m’en vouloir, Kev. Je suis sur les nerfs.


J’avais rétabli l’ordre naturel entre Kev Gatz et moi ;
nous étions de nouveau bons amis.


— C’est bon. (Il a regardé le plancher pendant un moment.)
Alors, de quoi tu as besoin ?


— À part tes yeux globuleux ? Ton ami Marcel
pourrait m’être utile. Je dois absolument quitter la ville et revenir sous une
autre identité. Une nouvelle identité.


Il a tourné la tête vers moi et a ramassé une chemise sale.


— Un camouflage transgénique ? Je n’aurais jamais
cru ça de toi, Avery…


— Aux grands maux les grands remèdes, mi amigo. (J’étais
sérieux : seuls les imbéciles ne changeaient pas d’avis. Et puis, j’étais
épuisé.) Tu m’arranges le coup avec Marcel ?


Il a hoché la tête.


— OK, Avery. Je te vois ce soir.


Nous avons scellé notre accord par une poignée de main,
parce que nous étions de vieux amis, le Pousseur et moi.


 


En sortant de l’immeuble de Gatz, je n’avais pas parcouru un
mètre quand j’ai remarqué deux flics qui me filaient, et pas des Écraseurs,
non, des officiers en civil – l’élite, arrogante et inquiétante. Les Flics
de la Fédé savaient se rendre invisibles s’ils le souhaitaient, si un motif
tactique justifiait de se fondre dans la foule, mais souvent, ils ne prenaient
pas cette peine, parce que qu’est-ce qu’un officier de la puissante FSF avait à
craindre de toute cette vermine ? Ces deux-là auraient aussi bien
pu porter un écriteau sur la poitrine, indiquant « POLICE », avec
leurs longs manteaux noirs et leurs costumes, leurs chaussures brillantes et
leurs visages suffisants. Ils semblaient prospères – des hommes avec un
travail, une espèce en voie de disparition. J’ai reconnu l’un deux, le blond
avec une tête de sociopathe : je l’avais aperçu lors de la descente dans
l’East Side, il y a quelque temps déjà, et s’il n’avait pas vu mon visage, il
avait quand même failli me tuer.


J’ai continué à marcher à un rythme régulier, lentement,
parce qu’il vaut toujours mieux savoir où sont les flics. J’ai passé en revue
mes options : je n’en avais aucune. Ils allaient m’arrêter et j’allais
devoir m’en sortir. Je n’avais qu’une envie : m’enfuir. Me mettre à
courir – et il m’en coûtait de ne pas céder à la panique. J’allais devoir
m’armer de patience, parce que les Flics de la Fédé étaient prudents et cruels.


Une demi-heure plus tard, je marchais, tête baissée, quand
ils ont surgi devant moi, tel un mur de flics sortant subitement de terre au
beau milieu d’une rue désertée à vitesse grand V par les passants. En fait, je
me suis arrêté au dernier moment ; j’ai levé la tête en clignant des yeux,
confus.


— Avery Cates, a dit le grand blond. Le célèbre
Flingueur. Vous avez une minute ?


J’ai haussé les épaules.


— Pour la FSF ? Toujours, monsieur l’officier.


Ils détestaient qu’on les appelle monsieur l’officier.


Le blond a souri. Ses yeux scintillaient – ils
semblaient avoir la bougeotte ; ils étaient d’un bleu vif et électrique,
et je me suis demandé si ses parents n’avaient pas eu recours à une petite
modif génétique illégale. Son partenaire était gros et plus petit, une barbe de
quelques jours sur le visage. Il me regardait d’un air vide.


— Capitaine Barnaby Dawson, s’est sèchement présenté le
blond. Et voici mon partenaire, Jack Hallier.


J’ai regardé Hallier. Il n’a pas bougé un muscle. On était
sur la 8e Avenue, une section du Vieux New York toujours habitée. Un
immeuble sur deux était vide et démoli, une trace laissée par les Émeutes, mais
aux fenêtres des autres étaient accoudés des tas de gens désœuvrés, pauvres. À
une époque, la rue avait été accessible à des véhicules, je m’en souvenais,
mais des squatteurs entreprenants l’avaient rendue trop étroite en construisant
des abris de fortune contre les vieux bâtiments, certains servant à vendre
toutes sortes d’objets de récup. Quand la FSF n’était pas dans le coin, c’était
bondé dans le quartier, mais pour le moment nous avions deux pâtés de maisons
rien que pour nous, et les ordures tourbillonnaient autour de nos pieds. Même
les Écraseurs étaient allés voir ailleurs.


J’ai hoché la tête aimablement.


— Messieurs.


Hallier a réagi au quart de tour en me filant une baffe.
J’ai eu l’impression que tout tournait autour de moi et j’ai senti mes dents
s’enfoncer dans ma joue, faisant couler un sang au goût cuivré. Quand j’ai
repris mes esprits, Dawson me menaçait de son doigt impeccablement manucuré.


— Un peu de tenue, monsieur Cates, il a dit, le visage
toujours aussi impénétrable, à l’exception de ses yeux scintillants.


C’est bien ma veine, j’ai pensé, je suis tombé sur
un cinglé.


Je n’ai rien dit.


— Vous connaissez un dénommé Nad Muller, pickpocket de
son état ? il a demandé.


J’ai hoché la tête.


— Oui, bien sûr. Il s’est fait dessouder. On la
retrouvé sur Prince Street.


Dawson a acquiescé, les sourcils levés.


— Et tu étais là, fumier.


J’ai gardé mon visage meurtri vide d’expression.


— Non, monsieur, j’ai dit, me préparant à recevoir une
autre baffe.


Elle n’est pas venue. Dawson observait Hallier sans
dissimuler son amusement, mais Hallier se contentait de m’observer de ses yeux
éteints, la bouche légèrement entrouverte, comme s’il essayait d’user de sa
force mentale pour me soulever.


— OK. (Dawson s’est retourné vers moi.) Avery Cates.
Vingt-sept ans, né dans le Vieux Brooklyn, douze années d’études, suspect dans quinze
homicides non résolus, et une vingtaine de délits mineurs. Arrêté à six
reprises, jamais condamné. Flingueur à la compétence reconnue –
assassinat, protection rapprochée, etc. Tu as la réputation d’un gars réglo qui
mène toujours ses missions jusqu’au bout – et pour un prix raisonnable. Ta
renommée a même dépassé les frontières de New York. (Les Flics et les
Moines – tous les mêmes. Ces salauds se croyaient exceptionnels parce
qu’ils étaient connectés à de gigantesques bases de données et ils adoraient
jouer les médiums.) Tu veux connaître ta pointure, connard ?


J’ai secoué la tête. Tout ça ne me plaisait pas du tout.


Dawson a appuyé son doigt sur ma poitrine.


— Tu étais là, Cates. On sait que tu étais là. (La main
de Hallier s’est soudain refermée sur mon bras.) Alors je te propose qu’on
aille faire un tour et tu pourras nous expliquer pourquoi tu es resté les bras
croisés pendant qu’un officier de la FSF se faisait tuer.


— Eh merde, j’ai grommelé.


Je savais comment ça allait se terminer. Moi, dans une
ruelle, à genoux, avec le canon d’un flingue pressé contre la nuque. Les Flics
de la Fédé ne plaisantaient pas. J’ai essayé de réfléchir, mais le gros me
poussait et les yeux de Dawson étaient durs et menaçants.


— Monsieur l’officier !


Nous nous sommes tous immobilisés et en levant la tête, j’ai
vu Kev Gatz qui courait vers nous. Mes chances venaient juste de s’améliorer de
manière considérable. Dawson et Hallier se sont tournés vers l’avorton ;
j’ai baissé les yeux sur mes chaussures.


— Qu’est-ce que c’est ? a sèchement demandé
Dawson.


Si Gatz n’avait rien d’utile à leur dire dans les deux
prochaines secondes, ils décideraient probablement de le traîner avec moi dans
la ruelle et de lui loger une balle dans la tête rien que pour les avoir
ralentis.


— J’ai des informations…


Puis, le silence. La main de Hallier a relâché sa prise sur
mon bras et j’ai regardé les deux flics qui se tenaient debout, mollement, la
bouche entrouverte. J’ai risqué un coup d’œil à Gatz ; il avait remis ses
lunettes.


— Ils sont Poussés, il a dit, le souffle court.
Qu’est-ce qu’on en fait ?


Il m’a fallu un moment pour reprendre mes esprits, de la
sueur froide me coulait toujours dans le dos. Les deux flics semblaient
absents. Gatz payait un lourd tribut dès qu’il utilisait son don. Chaque
tentative l’épuisait, mais se révélait diablement utile.


J’ai regardé autour de moi.


— On ne peut pas les laisser en pleine rue. Allez,
viens.


Il a hoché la tête.


— Suivez-nous, il a dit aux flics.


Plongés dans la torpeur, ils ont titubé derrière nous d’un
pas lourd. J’ai scruté le pâté de maisons à la recherche d’un endroit qui
conviendrait, avant de choisir un bâtiment abandonné tout proche, une
construction friable et poussiéreuse. Avec les Flics de la Fédé, je savais que
personne ne nous observerait de trop près ou ne s’étonnerait de les voir, selon
toute apparence, nous entraîner à l’écart de la rue – une procédure bien
établie pour les exécutions sommaires de la FSF. Une porte large avait été
obturée à l’aide de planches en des temps plus optimistes. J’ai donné un coup
de pied dans le bois pourri et nous avons fait entrer les deux flics dans la
gueule obscure de l’immeuble. Gatz les a fait asseoir sur le sol et j’ai
commencé à arpenter la pièce.


— Combien de temps ils vont se tenir tranquille ?


Gatz était adossé à un mur.


— Encore quelques minutes, Ave, il a dit d’une voix
haletante. C’est dur.


— On ne peut pas les tuer, j’ai marmonné.


On ne pouvait pas tuer un Flic de la Fédé, en tout cas pas
après avoir été vu en sa compagnie par la moitié de la population du Vieux New
York. Les honnêtes citoyens ne se rappelaient jamais un visage… sauf quand les
Flics de la Fédé entraient en action.


— D’un autre côté, a dit Gatz, tu es déjà méchamment
célèbre.


Il avait raison. Quand deux officiers de la FSF se pointaient
et te déballaient l’histoire de ta vie, tu avais assez peu de chance de couler
des jours paisibles jusqu’à la fin de ta misérable existence. Peut-être qu’en
leur tranchant la gorge je ne prenais pas un si grand risque, après tout. Mais
j’ai secoué la tête.


— Ils n’ont envoyé que ces deux-là parce qu’ils
pensaient que j’avais été le témoin de quelque chose. S’ils ne rentrent pas, je
vais avoir une putain d’armée sur le dos. Je dois m’en débarrasser sans que ça
me retombe dessus.


Au-delà des vieux murs de brique qui se désagrégeaient, il y
avait le bruit habituel du monde ; à l’intérieur, il y avait Gatz,
mortellement maigre et s’épuisant bien plus rapidement qu’il aurait dû, et deux
flics comateux dont je devais m’occuper. Comme si ça ne suffisait pas, j’avais
une religion tout entière qui…


J’ai marqué une pause, une idée se mettant à germer. J’ai
souri à Gatz.


— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle, bordel ?


— Demande-leur de se lever, d’accord ? Et
suis-moi.










CHAPITRE 6



AVEC UN SENTIMENT DE DÉFAITE PLUTÔT APAISANT
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Les rues de New York étaient toujours noires de monde, parce
que personne n’avait ailleurs où aller. Des glisseurs vrombissaient dans le
ciel, des jouets pour gosses de riches. Aucune marchandise ne circulait
ainsi – à part les déchets, parfois. Tout le transport commercial était
automatisé et empruntait des voies souterraines dédiées. Ces saletés de robots
faisaient tout le boulot, des machines intelligentes, capables d’apprendre et
de se réparer toutes seules. En plus, ils n’étaient jamais fatigués, et
n’arrivaient pas au travail en retard ou avec la gueule de bois.


La rue était large, flanquée de vieux immeubles en grès brun
qui semblaient au bord de l’effondrement. Nous suivions les flics Poussés à une
courte distance ; Gatz, visiblement épuisé, titubait alors qu’il essayait
de maintenir son emprise sur eux. Des ordures tourbillonnaient autour de nos
chevilles, et chaque pas se gagnait à coups d’épaule et de regards menaçants,
tout le monde essayant d’avoir l’air plus redoutable que son voisin jusqu’à ce
qu’ils aperçoivent les flics et deviennent brusquement polis. J’ai scruté les
environs et j’ai trouvé ce que je cherchais : deux Moines qui
progressaient d’un pas lourd à travers la foule ; nerveux, les humains
leur aménageaient un couloir pour leur permettre de passer aisément, effrayés
par la simple idée d’un contact avec leur peau lisse et pâle.


J’ai donné un coup de coude à Gatz et nous avons suivi les
Moines – tous les quatre. Ils se sont retournés pour jeter un coup d’œil
aux flics avant de repartir sans modifier leur allure.


Après quelques instants, Dawson a commencé à ralentir, le
grand blond levant la tête et se tournant vers moi comme s’il ne m’avait jamais
vu auparavant. Son regard est devenu plus vif.


— Je vais te faire la peau, connard, il a grondé. Je
vais…


— Kev, j’ai chuchoté.


Gatz a hoché la tête d’un air las et Dawson s’est
brusquement interrompu ; il s’est retourné et il est reparti.


— Désolé, a murmuré Gatz. C’est… c’est vraiment pas de
la tarte.


Je ne m’en suis pas préoccupé. J’attendais. Je savais
comment fonctionnait la Poussée, son mécanisme. Gatz avait besoin de croiser le
regard de sa victime pour asseoir son influence sur elle, mais passé ce contact
initial, il maintenait le contrôle par simple concentration, et les effets
pouvaient persister quelques minutes sans piqûre de rappel – l’idéal, pour
ce que j’avais en tête, puisque j’avais besoin de mettre une certaine distance
entre ces Flics et nous. Quand j’ai pensé que le moment était venu, j’ai fait
un signe de la tête à Gatz et il a gardé les yeux rivés sur le dos des deux
flics, les obligeant à suivre le petit scénario que j’avais imaginé à la hâte.
Dawson et Hallier se sont soudain animés, et ils ont dégainé leurs flingues. La
foule a commencé à s’agiter aux cris de « Les Flics ! » et nous
nous sommes retrouvés au beau milieu d’un tourbillon d’humanité désorientée.


— Police ! a crié Hallier d’une voix rauque
donnant l’impression qu’il avait rarement l’occasion de l’utiliser.


Les Moines n’ont pas hésité. Ils ont pris la fuite. J’ai été
surpris de ne pas les voir user de leurs propres armes, alors que Dawson et
Hallier les canardaient avec une précision hypnotique. C’était parfait. Les
Moines n’allaient pas laisser passer ça sans réagir. Une fois à l’abri des regards,
ils sortiraient leur artillerie et mes deux petits poulets ne seraient pas de
taille face à leurs réflexes numériques. Les flics seraient éliminés sans que
mon nom y soit mêlé. En résumé : deux Flics de la Fédé prenant pour cible
les représentants d’une religion officielle et, hop ! j’étais débarrassé
de Dawson et Hallier pour de bon.


Alors que les flics se lançaient à la poursuite des Moines,
j’ai attrapé Gatz par le col sans attendre la fin et nous avons couru sans
demander notre reste, Kev avec la respiration sifflante d’un vieillard, moi
grognant derrière lui. Nous nous sommes fondus dans la ville et j’ai pensé que,
bientôt, je serais à bord d’un avion à destination de la zone continentale,
sous un nouveau nom.


 


Deux heures plus tard, Gatz et moi avions trouvé refuge pour
quelques heures dans un appartement emprunté pour l’occasion en attendant de
pouvoir sortir sans trop de risques et d’essayer d’entrer en contact avec
Marcel, le pote de Gatz, qui s’y connaissait en modifs transgéniques.


— Putain, Ave, c’est pas l’un des Flics de tout à
l’heure ?


J’ai levé la tête d’un air fatigué vers l’InfoVid, un vieux
modèle, soixante pouces de diagonale, sans aucune fonction avancée, mais qui
présentait l’avantage de n’être doté d’aucun mouchard, contrairement aux écrans
plus récents. Le visage curieusement répugnant de Barnaby Dawson, blond et aux
yeux bleus, regardait la caméra comme s’il lui en voulait personnellement.


J’ai poussé un gémissement et, d’un geste, j’ai remis le
son.


« … morts. Depuis Londres, les représentants de
l’Église Electrique ont publié un communiqué condamnant les actes du capitaine
de la FSF ; l’Église a exigé sa suspension immédiate et son inculpation
pour meurtre. Le communiqué ne fournit aucune explication concernant les armes
modifiées illégales retrouvées sur les corps des Moines. L’Église Électrique
compte, à ce jour, neuf cents millions de fidèles déclarés ; elle est la
sixième religion sur Terre. Frère Kitlar Muan, porte-parole de l’Église,
a refusé toutes les demandes d’interview… À Minsk, cet après-midi, une autre
émeute de la faim a été réprimée dans… »


J’ai coupé le son, tandis que le visage de Dawson était
remplacé par une vidéo dans laquelle les gens criaient et se faisaient tabasser
par la FSF – en général, les émeutes se terminaient toutes de la même
façon. J’ai baissé les yeux vers le sol.


Dawson était en vie et j’étais foutu. Foutus, nous l’étions
tous les deux avec Gatz, mais l’intérêt que je portais à son bien-être ne
signifiait pas que je me considérais comme son ange gardien. J’aimais beaucoup
Kev, j’allais donc faire de mon mieux pour ne pas le tuer. Ce qui ne voulait
pas dire que j’en perdrais le sommeil si ça devait arriver, accidentellement ou
pas, aussi utile soit-il. Dawson était en vie. Hallier était mort. Ils auraient
dû être morts tous les deux. Si ces putains de Moines avaient utilisé
les mêmes tours de passe-passe de cyborg qu’avec moi, Dawson ne serait plus de
ce monde – un Flic de la Fédé qui perd la boule, se met à vouloir casser
du Moine et se prend quelques balles pour la peine. Mais ce salaud était
toujours en vie et je risquais fort d’avoir droit à une visite guidée d’une des
salles d’interrogatoire – rectification : de torture-du DAI,
des pièces qui n’existaient sur aucun plan officiel. Je n’avais clairement pas
envisagé la suite sous cet angle. J’ai commencé à me balancer d’avant en
arrière.


— Merde, merde, merde.


Gatz s’est levé, frottant ses bras nus avec nervosité.


— Avery, on devrait se bouger. Maintenant. Trouver
Marcel avant que ton nom commence à circuler en rapport avec cette histoire.
Parce que si Marcel l’apprend, il refusera de t’aider. (Gatz a secoué la tête,
le regard vitreux.) Personne voudra t’aider.


Il avait raison. Se faire harceler par les Flics de la Fédé,
passe encore – ça arrivait à tout le monde, un jour ou l’autre. Même être
inculpé. Mais se mettre vraiment un flic à dos, avoir la FSF tout entière qui
veut se venger de toi, peut-être même figurer en liste d’attente pour un séjour
dans une Salle Muette du DAI – putain, je réagirais de la même façon. Même
les Écraseurs cesseraient d’accepter mes pots-de-vin.


J’ai levé la tête et j’ai frotté ma barbe de plusieurs
jours.


— Tu as raison. On y va.


Ça ne servait à rien d’attendre plus longtemps – dans
ce genre de situation, ceux qui hésitaient ne faisaient pas de vieux os. J’ai
attrapé mon manteau et Gatz m’a suivi. Nous avons descendu l’Escalator et nous
avons retrouvé la rue, avec toujours la même marée humaine, poussant contre les
murs, chacun essayant de se frayer un chemin. Le monde entier ressemblait à ça.
Il n’y avait nulle part où aller.


Nous avions à peine parcouru six pâtés de maisons à
contre-courant quand Gatz a trébuché ; il a porté sa main à la tête –
il a juste effleuré son front du bout des doigts – et a grimacé.


— Merde, ça ne va pas du tout.


J’ai hésité. Est-ce que je devais m’encombrer de Gatz ou
continuer seul ? Après tout, je n’avais pas besoin de lui pour faire les
présentations ; Marcel me connaissait – à New York, tout le monde
savait qui était Avery Cates. À ce moment-là, j’ai entendu le glisseur qui
approchait. Et bientôt, tout le monde s’est mis à courir et à crier.


— Police !


— Les flics !


— Policia !


— Les poulets !


— FSF !


Une seconde avant que le projecteur s’arrête sur moi, j’ai
fermé les yeux et j’ai su que j’étais foutu.


La foule s’est dispersée en l’espace de quelques secondes.
Gatz et moi avons été isolés dans un rond de lumière vive, les autres rats se
tenant à la périphérie et se disant probablement : « Merde, si les
Flics n’en ont pas après moi autant ne pas attirer l’attention. » Tous
des cafards, effrayés par la lumière.


J’ai rajusté mes lunettes de soleil et j’ai réfléchi. D’ici
à dix secondes, le glisseur serait assez bas pour larguer ses Troupeurs –
mais rien ne les empêchait de te descendre d’en haut. Les Flics pouvaient tout
se permettre. Comme ils ne m’avaient pas encore abattu, j’en ai déduit qu’ils
n’en avaient pas l’intention ; j’ai donc décidé de patienter, les mains
bien visibles.


Le glisseur a atterri. Putain, il a atterri.


Je n’avais jamais vu un glisseur de la FSF atterrir dans la
rue. Les gens se sont carapatés dans toutes les directions alors qu’il se
posait lourdement sur l’asphalte, à environ un mètre de moi. Pendant un moment,
j’ai eu l’impression de me trouver sur le passage d’un ouragan, fouetté par un
vent impitoyable. La rue était à peine assez large. Ces salauds ont continué à
braquer leur projo sur Gatz et moi, pour nous aveugler. Mais avec mes lunettes
conçues spécialement pour ça, je voyais correctement le genre de petit détail
qui faisait du bien, quand on se retrouvait face aux Flics de la Fédé.


Le sas s’est ouvert et deux Troupeurs sont sortis, se
fondant presque dans l’obscurité grâce à leurs Brouilleurs. Ces uniformes, qui
adoptaient la couleur et la texture de leur environnement au fur et à mesure
des déplacements des Troupeurs, m’ont immédiatement flanqué la migraine. Dans
cette tenue, ces salauds étaient capables de se tenir contre un mur et de
disparaître comme un foutu caméléon – quand tu les voyais, il était déjà
trop tard.


Ces deux-là se sont agenouillés et nous ont mis en joue,
Gatz et moi, avec leurs fusils automatiques KL-101, avec lance-grenades
intégré. J’étais bien décidé à ne pas bouger. Je savais que j’aurais dû être
terrifié, mais je me sentais vidé. Et fatigué.


— Vos armes ! a crié l’un des Troupeurs. On veut
voir vos armes !


J’ai hoché la tête et j’ai lentement tiré mon pistolet de
son holster, mon arme de secours du creux de mon dos, et un rasoir de ma botte,
et je les ai déposés sur le sol devant moi. Gatz s’est contenté de secouer la
tête.


— Tes armes, connard ! a crié l’autre Troupeur.


— Je n’en ai pas ! a répondu Gatz, le pauvre.


Les Troupeurs ont échangé un regard ; apparemment, ils
n’avaient jamais entendu ça. Gatz comptait exclusivement sur la Poussée pour se
défendre. Au bout d’un moment, une décision a fini par être prise, puisque deux
Écraseurs infortunés ont été envoyés pour une bonne vieille fouille à
l’ancienne – brutale et approfondie. À leur signal, un Flic de la Fédé est
descendu du glisseur et s’est dirigé vers nous, tiré à quatre épingles dans un
costume sur mesure et un pardessus qui avait dû coûter une somme hallucinante.
Il rayonnait de santé.


Je les détestais, lui et ses pareils, qui se pavanaient dans
des vêtements qui valaient plus que ce que je gagnais en un an – et moi,
j’étais obligé de me salir les mains pour ça, de faire couler le sang. Enculé.


— Avery Cates, Kev Gatz, a dit l’enculé d’une voix
traînante. Colonel Elias Moje, de la FSF. (Il a salué d’un bref signe de tête.)
Suivez-moi.


Nous étions à peu près de la même taille, mais il était plus
corpulent et plus lourd, et il avait adopté la posture d’un homme qui avait
l’habitude de bousculer les gens et d’obtenir ce qu’il voulait. Ses cheveux
poivre et sel étaient coupés court, et une barbe bien taillée pointait au bout
de son menton. Il souriait, mais son regard démentait l’impression de bonne
humeur. Malgré son costume chic, c’était sa canne qui attirait réellement
l’attention : laquée noire et couverte d’épines, avec pour pommeau un nœud
épais.


À l’extérieur du cercle de lumière vive, je voyais la masse
grise et agitée des gens qui nous observaient. J’ai souri à Moje, appréciant la
curieuse sensation d’engourdissement qui semblait étouffer la peur et la
colère.


— Nerveux ?


Il a cligné des yeux, puis il a renversé la tête en arrière
et a éclaté d’un rire communicatif.


— Vous êtes vraiment impayable, monsieur Cates.
Maintenant, dépêchez-vous. Vous ne voudriez pas faire attendre le chef Marin,
du DAI, n’est-ce pas ?


J’avais commencé à me diriger vers le glisseur – quand
la FSF envoie un putain de glisseur pour te chercher, tu es déjà dans la
merde jusqu’au cou et te débattre ne sert à rien, à part couler plus
vite –, mais en entendant le nom de « Marin », j’ai fait un faux
pas.


Dick Marin, je le connaissais de nom, comme tout le monde.
Il était le directeur du Département des Affaires Internes de la FSF.


Marin était probablement l’homme le plus puissant de la
planète, à l’exception des vingt-cinq vieux schnoques du Conseil Mondial qui
menaient la danse – ils étaient élus, en théorie, mais impossible de me
souvenir d’une élection. Le DAI avait été créé comme contre-pouvoir des Flics
de la Fédé, qui n’avaient – autrement – de comptes à rendre à
personne. La FSF exerçait son autorité sur tout le monde – dans toute la
Fédération. Le DAI était la seule organisation ayant autorité sur la police. Et
au sommet de cette pyramide trônait son directeur, Richard Marin. On
savait peu de chose sur lui : en tant que flic, il avait brillé par son
incompétence, avait manqué de l’arrogance et de la cruauté nécessaires au job,
mais il avait sauvé sa carrière quand il avait été criblé de balles dans un
trou à rats au fin fond du Pacifique. Après des années de rééducation physique,
il était réapparu à la tête du DAI – le Roi des Fouines. Voilà pour les
faits.


Marchant lentement vers le glisseur, sachant que je serais
sur tous les InfoVids dans quelques minutes, j’ai fermé les yeux. J’ai pensé,
avec un sentiment de défaite plutôt apaisant : Je suis baisé.
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CETTE FOUTUE GRIMACE SUR LE SOMMET DE MON CRÂNE, AUSSI CHAUDE QUE LE SOLEIL
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Je n’avais jamais eu l’occasion de pénétrer dans une Salle
Muette auparavant. C’était gris. Tout était gris. Après environ dix minutes, je
me suis demandé si j’étais en train de devenir aveugle. J’avais la dalle. Je
n’avais rien mangé depuis la veille et je me sentais décharné. Il y avait un
bourdonnement presque imperceptible dans l’air, mais il semblait disparaître
dès que je m’efforçais de me concentrer.


Ils m’ont laissé mijoter longtemps, seul avec une tasse de
café. Je ne savais pas ce qu’ils avaient fait de Gatz et je l’ai vite chassé de
mon esprit. Le café me déconcertait. Je n’avais pas bu de vrai café depuis des
mois et son odeur me faisait mal au ventre. Je n’avais jamais été arrêté par
les Flics de la Fédé sans me faire tabasser.


Quand la porte s’est entrouverte, je n’ai pas eu droit à la
brigade des malabars à laquelle je m’attendais, mais à un homme seul –
petit, bien habillé, portant une paire de lunettes de soleil panoramiques très
classe et se déplaçant de manière saccadée. Et souriant. Il est entré dans la
pièce d’un pas vif et ne s’est arrêté qu’une fois arrivé devant moi, main
tendue.


— Monsieur Cates, je suis ravi de faire votre
connaissance. Je suis Richard Marin, le directeur du DAI. Vous pouvez m’appeler
Dick.


Son sourire ne l’a pas quitté, il me faisait froid ans le
dos. J’ai levé la tête et l’ai observé un moment, bouche bée.


— La courtoisie veut que l’on serre la main qui vous
est offerte, monsieur Cates, même si elle appartient à un policier, il a
repris. Et je suis un peu pressé ; je participe à une réunion d’une sous-commission
du Conseil Mondial en ce moment même, à Delhi.


J’ai tendu le bras et je lui ai mollement serré la main.
J’avais en face de moi le Roi des Fouines en personne et je lui serrais la
pogne en buvant du café. La tête m’a brusquement tourné.


— Enchanté, Cates. (Il s’est mis à arpenter la pièce.)
D’abord, les faits : Avery Cates, vingt-sept ans, né dans le Vieux
Brooklyn environ cinq ans avant l’Unification. Un passage dans le système
éducatif, mais aucune formation particulière. Casier léger : des erreurs
de jeunesse et quelques coups plus importants et puis… plus rien. (Il s’est
soudain tourné vers moi et m’a gratifié d’un petit sourire crispé.) Rien
d’officiel, bien sûr. En réalité, monsieur Cates est devenu un assassin plutôt
coté, n’est-ce pas ? Cainnic Orel serait fier de lui.


— Je ne pense pas que vous ayez jamais coincé le plus
grand Flingueur de tous les temps dans une de ces salles, Marin, j’ai dit sans
conviction.


Avec l’âge, je songeais souvent à Canny Orel, poussé par le
simple désir d’atteindre moi-même un âge canonique. D’après ce qu’on racontait,
il avait été un Flingueur avant l’Unification. Bien que né à Philadelphie, il
avait servi le gouvernement irlandais dans la lutte pour l’indépendance qui
avait suivi l’Unification, travaillant pour Saoirse, une organisation secrète
paramilitaire responsable de l’assassinat de plusieurs membres du premier
Conseil Mondial. Quand l’Irlande avait fini par succomber devant les forces de
l’Unification et avait été absorbée, il avait survécu et fondé Dúnmharú, avant
de connaître la richesse et la célébrité et de se retirer en pleine gloire.
C’était ce qu’on racontait en tout cas.


L’Unification n’avait pas été une partie de plaisir.
D’abord, il y avait eu la guerre, puis les bombes explosant à chaque coin de
rue et les meurtres de représentants du gouvernement ; les choses
n’avaient commencé à se calmer qu’après la création de la FSF. Je gardais pas
mal de mauvais souvenirs de l’Unification, des dernières années de lutte.


Pendant un moment, il s’est contenté de me sourire. Ses
dents étaient parfaites, blanches et bien droites, sa peau lisse et pâle.
J’avais l’impression d’avoir un masque sous les yeux, et un frisson ma
parcouru. Puis il a fait volte-face et s’est remis à arpenter la pièce.


— Peu importe ! Tout est vrai, alors convenons
simplement que si vous êtes bien un tueur à gages indépendant, vous avez su
vous montrer particulièrement malin. Néanmoins, les statistiques actuelles
suggèrent que vous mourrez dans les trois années à venir. D’ailleurs, vous êtes
déjà plutôt âgé pour un Flingueur.


Il a marqué une pause et a regardé le mur à l’autre bout de
la pièce avec insistance, comme s’il y avait quelque chose à cet endroit. Alors
que je m’apprêtais enfin à dire quelque chose, il s’est retourné et m’a cloué sur
place avec ses verres miroirs. Comme un putain de Moine, j’ai pensé.


— Monsieur Cates, pourquoi avez-vous tendu un piège à
deux agents de la FSF afin de les faire tuer ?


Il souriait, et puis, comme avec un faux raccord dans un
film, il a cessé de sourire.


— Vous avez à moitié réussi : Jack Hallier a bien
été tué d’une balle dans la tête par des Moines qui, officiellement, se
défendaient contre des fous furieux. Barnaby Dawson – l’autre fou
furieux – a fui la scène peu après la mort de Hallier, mais nous n’avons
eu aucun mal à le retrouver. Je lui ai offert un séjour dans une pièce
similaire à celle-ci, en compagnie d’un individu que je surnomme
affectueusement Mongo et qui l’a laissé pour mort. Et même si je suis persuadé,
pour ma part, que le capitaine Dawson n’est plus capable de me mentir,
il s’accroche – par des paroles indistinctes, certes, à cause des dents
qui lui manquent – à une histoire tellement incroyable que j’ai ressenti
le besoin de la partager avec quelqu’un, et c’est la raison de votre présence
ici.


Je l’ai regardé et il m’a de nouveau souri – putain, ce
sourire. J’en avais des frissons et je me sentais totalement impuissant, comme
si j’étais vide à l’intérieur.


— Vous êtes presque une légende. Je n’arrive pas à me souvenir
de la dernière fois que quelqu’un a tué trois agents de la FSF en
l’espace de quelques mois ! (Je me suis figé, une stupeur glacée se
répandant en moi, et il a brièvement hoché la tête.) Le colonel Janet Hense,
bien sûr, et le malheureux agent Alvarez, retrouvé à côté du cadavre de votre
ami. Les masses grouillantes vont écrire des chansons à votre gloire.
Parlez-moi de monsieur Gatz, il a soudain demandé, sans pause ni transition.
Nous détenons très peu d’informations sur lui, et il semble être un bon ami à
vous.


Je me suis raclé la gorge.


— C’est un psionique, n’est-ce pas ? il a
poursuivi tranquillement, entamant presque quelques pas de danse alors qu’il
arpentait la pièce autour de moi. Un de ceux qui ont échappé à notre vigilance.


J’ai hoché la tête, rendu muet par la charge dont j’étais
victime.


— Et il a pris le contrôle de Dawson et Hallier et les
a forcés à agir à l’encontre de l’ordre 778 concernant les représentants d’une
religion officiellement reconnue – une religion qui a de nombreux fidèles
et, par conséquent, beaucoup d’influence. Monsieur Cates, ce que vous avez
fait, vous et monsieur Gatz, était mal, très mal, et vous nous mettez dans une
position difficile.


Son large sourire donnait l’impression qu’il se réjouissait
de cet état de fait. Levant les yeux vers lui, j’ai vu son expression changer
de nouveau et il s’est penché, posant les mains sur la table, devant moi.


— Dawson et Hallier sont la lie de la FSF, monsieur
Cates. Ils sont ignorants, arrogants et prennent bien trop de plaisir à faire
souffrir les gens. Mais je me moque bien d’eux. En revanche, ce qui
m’intéresse, monsieur Cates, c’est la raison pour laquelle ces deux abrutis
vous ont recherché – et trouvé. Ce que vous avez vu la nuit où l’agent
Alvarez a été tué. (Le sourire est réapparu, exactement comme avant.) J’ai
essayé de vous mettre la main dessus le premier, mais ces deux abrutis
n’avaient rien de mieux à faire.


Soudain, il s’est redressé et a regardé un angle de la pièce
pendant six bons battements de mon cœur qui n’en pouvait plus. Puis il s’est
retourné vers moi. Ce fils de pute était complètement dingue.


— Je vais vous dire ce que vous avez vu, il a repris
d’un ton enjoué.


Les lumières ont subitement baissé et l’un des murs s’est
transformé en InfoVid. J’ai d’abord eu mal aux yeux, mais un peu de distraction
n’était pas de refus.


— Vous avez vu un Moine recruter un nouveau fidèle en
le tuant. Le Moine lui a tiré dessus et son corps aurait dû être récupéré dans
les moments qui ont suivi. La victime serait réapparue dès le lendemain, en
tant que Moine – heureux, satisfait de son sort et avec une histoire toute
prête pour expliquer sa révélation. C’est le mode opératoire de l’Église
Electrique.


L’écran a tremblé et un graphique est apparu, une série de
cubes sur un quadrillage – ennuyeux.


— L’Église Electrique est l’organisation qui connaît la
plus forte croissance au monde. Elle grandit tellement vite, monsieur Cates,
qu’on estime qu’il ne lui faudra pas plus de cinq ans pour devenir la religion
la plus importante. Et dans huit ans, elle sera la seule religion.


J’ai cligné des yeux, j’ai presque réussi à ouvrir la bouche
avant qu’il se tourne vers moi, sa peau pâle dans l’obscurité, ses lunettes
noires comme de l’encre.


— Je sais. Une religion qui n’existait pas sept
ans plus tôt, dominant le monde dans moins d’une décennie. Incroyable !
Doit-elle son succès à l’attrait qu’exerce l’idée d’un salut par
l’éternité ? Non, monsieur Cates. L’Église Électrique croît rapidement
parce qu’elle recrute ses fidèles par la force. Après les avoir assassinés et
charcutés, elle exerce un contrôle absolu sur ses nouveaux membres à l’aide de
puces de modification du comportement.


Brusquement, il était de nouveau penché face à moi.


— En d’autres termes, monsieur Cates, je crois qu’à
l’intérieur de la plupart de ces Moines est tapi l’esprit horrifié et tourmenté
d’un être humain qu’on utilise comme une marionnette, pétrifié par une terreur
impuissante. Je pense que Dennis Squalor est probablement le plus grand
criminel de toute l’histoire de l’humanité. Pire… (Il a reculé en souriant.)
Pire, monsieur Cates. Je suis persuadé que si nous n’agissons pas rapidement,
l’Église Électrique sera bientôt au-dessus de l’autorité de la FSF. Au-dessus
de mon autorité. Et ça, ça ne me va pas du tout.


Je me suis éclairci la voix.


— Dennis…


Je n’ai pas réussi à aller plus loin. Dick Marin s’est une
nouvelle fois animé : à l’écran, une photo, vieille et pleine de grain,
prise d’assez loin, venait de remplacer le graphique.


— Dennis Squalor, a dit Marin d’un ton sec. Fondateur
et principal prophète de l’Église Électrique. Il me fait un peu penser à vous,
monsieur Cates. Peu d’informations sur lui, passé l’âge de vingt-trois ans,
date à laquelle l’Unification a été réalisée et où il a disparu, ne
réapparaissant – sur le plan administratif, du moins – qu’au moment
où l’Église Électrique a soumis sa candidature pour obtenir le statut de
religion officielle au sein de la Fédération. En tant que religion, l’Église
Électrique bénéficie d’un statut protégé qui isole Squalor efficacement. Bien
entendu, j’en sais plus sur lui. Je sais tout, mais il s’agit de renseignements
qui ne sont communiqués qu’aux personnes concernées et vous… n’êtes pas
concerné.


Il a tourné sur lui-même et s’est pratiquement jeté sur moi.


— Imaginez, monsieur Cates – ça ne devrait pas
être difficile, vous étiez là – imaginez… Vous rentrez tard le soir. Un
Moine apparaît et le lendemain vous vous réveillez dans un corps de silicium et
de métal, et vos fonctions cognitives ne vous appartiennent plus. Vous essayez
de bouger, mais rien ne se passe. Vous essayez de parler, mais les mots qui
sortent de votre bouche ne sont pas les vôtres. Votre cerveau n’a été gardé
intact que pour franchir tous les systèmes d’identification connus. Méditez
cela, monsieur Cates.


Je n’en avais aucune envie. Au lieu de cela, j’ai songé à
sortir de la Salle Muette et à regagner un monde où la couleur avait sa place.
Je me suis raclé la gorge et, quand le fou n’a pas recommencé à sauter dans
tous les sens, j’ai décidé de tenter ma chance et de placer une phrase
complète.


— Qu’est-ce que vous attendez, exactement, de moi,
monsieur Marin ? Je pense être un tout petit peu en dessous de votre
niveau.


Marin a hoché la tête.


— Je vais vous dire ce que j’attends de vous, monsieur
Cates : je veux vous engager.


J’ai cligné des yeux. Ce type était complètement marteau.
Et ce cinglé dirigeait le monde.


— Vous me proposez un contrat ?


— Bien sûr que non, monsieur Cates. Je vois cela plutôt
comme un échange de bons procédés : vous feriez, de votre propre
initiative, un certain nombre de choses qui, de manière inattendue, se
révéleraient profitables pour vous – et finiraient, après une enquête
longue et difficile, par être attribuées à la FSF. Comprenons-nous bien :
pas à moi, mais à la Force de Sécurité de la Fédération en général. Vous
accepterez ma proposition parce qu’elle sera lucrative, et parce que je peux
vous envoyer à la mort simplement en laissant votre dossier suivre son cours.
Vous êtes un tueur de flics, monsieur Cates. Je suis votre dernier recours
avant votre exécution. Dites oui, et votre implication dans les morts des
agents Janet Hense, Jack Hallier et Miguel Alvarez restera secrète – et
vous serez payé.


Il s’est interrompu et m’a souri. Rien à foutre de la Salle
Muette, le sourire de cet enfoiré suffisait à me faire flipper.


Je savais que je n’allais pas tarder à craquer s’il
continuait à se comporter de cette façon, la tête inclinée d’un côté, comme la
putain de marionnette d’un ventriloque. J’ai ressenti une envie presque
irrépressible de lui faire, moi aussi, un grand sourire, et je savais que si je
cédais à cette envie, je risquais de ne plus jamais pouvoir m’arrêter.


— Vous seriez prêt à oublier les trois flics
morts ?


Marin a frissonné, une vibration ténue qui lui a parcouru
tout le corps en une seconde.


— Des dommages collatéraux, monsieur Cates. Si vous
réussissez dans cette mission, ces policiers seront le cadet de mes soucis.


Je me suis léché les lèvres et il a recommencé à s’agiter.


— En fait, j’ai déjà confié la même mission à d’autres
personnes. Ce ne sont pas les Flingueurs qui manquent, monsieur Cates, et j’en
ai engagé un certain nombre au cours des derniers mois – la plupart, plus
compétents que vous, à mon avis. Ils sont tous morts – sans certitude,
dans certains cas, puisque tous les corps n’ont pas été retrouvés. J’ai donc
été obligé de revoir mes ambitions à la baisse, et vous voilà – à en
croire votre réputation, vous êtes très bon, et plus intelligent que la
moyenne. J’ai consulté votre casier.


Derrière lui, un rapide résumé de mes exploits a défilé à
l’écran, quinze années de ma vie illustrées par des photos d’identité
judiciaires successives.


— Vous êtes malin, monsieur Cates, mais quelque chose
vous retient, n’est-ce pas ? Vous remplissez vos contrats et vous
respectez les règles du jeu – on vous fait confiance. Ce qui est devenu
rare de nos jours. Les criminels se craignent entre eux, ils respectent la
force, mais il est extrêmement rare de trouver un criminel qui inspire la confiance.
(Il s’est de nouveau tourné vers moi et ma souri.) Vous êtes unique,
monsieur Cates : un tueur qui réfléchit. J’ai le secret espoir que votre
approche sera plus efficace.


— En résumé, vous m’avez choisi parce que je suis un
Flingueur médiocre, j’ai dit d’une voix rauque. (Ça commençait à m’intéresser.
Les affaires reprenaient.) Combien ?


Avec un bref signe de tête, Marin a tiré un bout de papier
de sa poche – j’avais du mal à croire qu’il l’avait gardé là, prêt pour ce
moment. Je l’ai pris de ses doigts froids et j’ai lu la somme
extraordinairement élevée écrite dessus. J’ai d’abord pensé qu’il s’agissait
d’un de ces nombres imaginaires dont j’avais entendu parler à l’école.


— L’argent sera viré sur un compte secret, ouvert au
nom de votre choix, dans les deux heures suivant la preuve d’exécution du
contrat. Marché conclu ?


Je ne parvenais pas à quitter le nombre des yeux.


— J’ai une condition.


Marin est resté silencieux, mais je sentais cette foutue
grimace sur le sommet de mon crâne, aussi chaude que le soleil.


— « Une condition » ? monsieur Cates.


— Gatz, j’ai dit, levant la tête et plissant les yeux
sous la force de son sourire. J’ai besoin de Kev Gatz. Il sort d’ici avec moi,
et son casier se refait aussi une virginité.


Dick Marin a ri, une sorte de glapissement, un seul.


— Je vois, monsieur Cates ! Une exigence
raisonnable. Alors, marché conclu ?


Je n’ai pas répondu immédiatement ; j’ai froncé les
sourcils.


— Une petite seconde… Qui je suis censé tuer ?


Marin a peut-être cillé derrière ses lunettes, impossible à
dire.


— Mais enfin, monsieur Cates, je pensais avoir été
clair : je veux que vous assassiniez Dennis Squalor.


Je l’ai regardé avec consternation.


— Bon Dieu de merde, pourquoi ?


Marin n’a pas répondu tout de suite. Pendant un moment, il a
observé un point au-dessus de ma tête, écoutant quelque chose qu’il était le
seul à pouvoir entendre. Enfin, le Roi des Fouines a frémi et m’a de nouveau
prêté attention.


— « Pourquoi » ? Monsieur Cates,
n’avez-vous pas écouté un mot de ce que je vous ai dit ? L’Église
Electrique se sert de son statut de religion comme d’une couverture. Dennis
Squalor ne convertit pas des fanatiques, il use de la force pour se constituer
une armée d’esclaves. Si je reste les bras croisés, dans moins d’une décennie,
nous travaillerons tous pour lui – impuissants et programmés pour ne pas
nous plaindre. Le temps nous manque. Je n’ai pas de preuve, ce qui restreint
mes possibilités, et il a suffisamment de sens politique pour me créer des
ennuis si j’agis sans base solide – une situation très inhabituelle pour
moi, et hautement inopportune. Je suis obligé d’emprunter des voies détournées,
clandestines. Des voies qui n’existent pas.


Je cherche une échappatoire. Si Dennis Squalor disparaît, la
confusion qui suivra me mettra en position d’ordonner une enquête approfondie
et de suspendre temporairement le statut protégé de l’Église Electrique –
ne vous souciez pas du comment. Contentez-vous de jouer votre rôle et de
tuer le grand prêtre !


» Soyons clairs. (Il a brusquement semblé calme et détendu,
se tournant vers moi comme s’il découvrait ma présence, et adoptant une
attitude concentrée.) Votre mission n’aura aucun caractère officiel. Nous
nierons toute implication. Je ne peux vous offrir aucune aide. D’un autre côté,
vous êtes libre de vos actes. Je ne me soucie pas des dégâts collatéraux. Si
vous êtes repéré par des agents de la FSF, je ferai tout ce qui est en mon
pouvoir pour vous tirer d’affaire. Mais un homme comme vous est passé maître
dans l’art d’éviter la police si nécessaire, n’est-ce pas ? Et en cas de
succès, monsieur Cates, tout sera pardonné, tout.


J’ai haussé les épaules.


— Et pourtant, je suis là, pas vrai ? Vous n’avez
rien trouvé de mieux, pour garder le secret, que d’envoyer un foutu glisseur me
chercher en pleine rue ?


Face au visage rayonnant de Marin, mon faible sourire
faisait piètre figure, et j’ai vite déclaré forfait.


— Le colonel Moje fait parfois preuve d’un excès
d’enthousiasme, je l’admets. Mais personne ne sait, ou ne croirait, que le DAI
est derrière tout ça, monsieur Cates. Souvent, les officiers de la FSF
dénigrent l’usage d’agents en uniforme – comment les appelez-vous
déjà ? les Écraseurs, n’est-ce pas ? – pour procéder à des
interpellations, et emploient abusivement les glisseurs et les Troupeurs afin
d’impressionner le bon peuple – rien ne vaut une démonstration de force
dans ce cas. Hormis les personnes présentes dans cette pièce, monsieur Cates,
tout le monde pensera que vous avez été entendu dans le cadre de l’affaire
concernant Dawson et Hallier, puis relâché.


J’ai songé à lui faire remarquer le caractère totalement
invraisemblable de cette histoire, dans la mesure où les Flics ne relâchaient
presque jamais personne. Mais je ne voulais pas offrir à ce dément la
possibilité de changer d’avis et d’adopter une approche plus réaliste –
comme de me passer à tabac et de me laisser pour mort.


Marin s’est redressé et la porte s’est de nouveau
entrouverte.


— Alors, marché conclu, monsieur Cates ?


Il était déjà en route vers la sortie.


— Je vais avoir besoin d’une avance pour mes
frais ! j’ai crié.


Il était parti – et la porte s’était refermée. J’ai
attendu la suite, mais il ne s’est rien passé. J’ai baissé les yeux. Mon café
était froid.
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— Alors, c’est quoi le plan ?


Je n’ai pas regardé Gatz. La cigarette aux lèvres, je
réfléchissais à mes options. Elles n’étaient pas nombreuses et ça ne m’a pas
pris beaucoup de temps – alors j’ai recommencé, plusieurs fois, pour
m’occuper.


Marin avait effectué un virement de quelques milliers de
yens sur mon compte, pas une fortune, mais c’était un début. Je disposais de
grosso modo la même somme dispersée à droite et à gauche, et j’avais quelques
dettes à recouvrir. D’après mes calculs, on devait avoir pas loin de 10 000
yens pour commencer. De quoi se payer une sacrée fiesta à Manhattan. Pour à peu
près tout le reste, il fallait compter au moins le double – raison pour
laquelle j’attendais beaucoup des talents de Gatz.


— Allez quoi, Avery, il a dit, s’efforçant de me
suivre, tournant la tête dans tous les sens, alors que nous marchions sur
Broadway, bordée d’immeubles en ruine. On s’est fait arrêter et on nous a
laissé partir. Moi, personne n’est venu me parler. Alors, qu’est-ce qui se
passe ?


J’ai rejeté la fumée dans l’air nocturne pollué.


— On a du boulot, mon pote. On bosse pour les Fouines.


Il a trébuché et j’ai gagné un pas sur lui.


— Tes pas sérieux là ?


J’ai secoué la tête, mes yeux scrutant la foule qui nous
croisait en sens inverse. Personne ne semblait s’intéresser à nous, mais on
n’était jamais trop prudent.


— C’est tout ce qu’il y a de sérieux. Mais le piège,
c’est qu’on peut compter que sur nous-mêmes. Pour les Fouines, on n’existe pas.
Et c’est une opération qui risque de faire pas mal de bruit et de nous attirer
quelques ennuis.


— Tu vas me dire ce que c’est, oui ou merde ?


Brusquement, nous étions partenaires. Gatz était un pote, et
il avait prouvé qu’il était digne de confiance, je devais bien l’admettre, mais
j’avais l’habitude de travailler en solo.


— Allons boire un coup.


 


Chez Pickering, où toutes les entreprises de notre
quartier, grandes et petites, se montaient, j’ai tout expliqué à la boule de
nerfs avachie au fond d’un box avec ses lunettes sur le nez, son gin et ses
glaçons intacts, une fine couche de sucre flottant à la surface – sans le
sucre, cette saloperie avait de quoi te rendre aveugle, sans déconner. Dans
l’obscurité et la fumée qui régnaient chez Pickering, Gatz ressemblait à
une ombre inversée, pâle et floue.


Quand j’ai terminé, il s’est penché en avant et a bu une
longue gorgée, il a toussé – une toux grasse qui ne me disait rien qui
vaille – et s’est de nouveau tourné vers moi.


— Bordel de merde, il a murmuré. Et maintenant ?


J’ai fait signe à Melody de nous servir une deuxième
tournée. Avec l’alcool illicite, mieux valait se saouler pour de bon, puisque
de toute façon tu allais le sentir passer au réveil, quelle que soit la
quantité consommée. À la lumière du jour, Pickering semblait presque
propre, avec ses tables de récup défigurées par un million de messages gravés
dans le bois, son sol en béton empestant encore la javel du matin. Cet endroit
donnait l’impression de pouvoir s’écrouler à la prochaine bourrasque de vent un
peu violente. Pickering marquait la frontière avec le New York à moitié
civilisé ; deux pâtés de maisons plus au sud, c’était le no mans land.


— On va avoir besoin d’une équipe. C’est beaucoup trop
gros pour nous deux.


— Une équipe, il a murmuré.


J’ai levé la main et j’ai commencé à énumérer sur mes
doigts.


— Un Flingueur – c’est bon, j’assure. Toi, Kev,
t’es mon arme secrète, en cas d’imprévu, comme avec ces deux Flics de la Fédé
où tu m’as sauvé la mise. Mais ça nous laisse pas mal d’autres tâches en
suspens. Il nous faudra un technicien et quelqu’un pour s’occuper de la
logistique. La sécurité, je m’en charge, à moins qu’on se dégotte un expert sur
New York.


Melody nous a apporté notre commande et a posé brutalement
nos tasses sur la table ; elle avait déjà fait demi-tour quand je l’ai
attrapée par le bras.


— Mel, j’ai dit, assez fort pour me faire entendre
malgré le brouhaha. Je dois parler à Pick.


Elle a baissé les yeux sur ma main ; c’était une fille
pâle, molle, prenant tout doucement de l’embonpoint, et à qui manquait une dent
de devant.


— Ah ouais ?


J’ai hoché la tête.


— Oui.


Elle a acquiescé, et elle a disparu. Embarrassés, Gatz et
moi avons continué à boire pendant quelques instants, puis elle est réapparue,
émergeant de la foule avec un torchon sale dans une main, tendant l’autre dans
notre direction avec un doigt courbé.


— Suivez-moi – il n’est pas éternel.


Gatz et moi nous sommes levés et avons enfilé nos pardessus.
J’ai vérifié que mon arme était à sa place – mieux valait ne pas se
balader tout nu chez Pickering – et Gatz a donné l’impression qu’il
livrait un combat contre la gravité pour tenir debout. Nous avons suivi Melody
à travers la foule, puis derrière le bar où elle nous a invités à franchir une
porte en acier, avec un petit sourire suffisant.


— Faites gaffe, elle m’a prévenu en passant. Il est de
mauvais poil.


Le bureau était un nid à poussière, petit et encombré, mal
éclairé. Le vieux Pickering avait été prof de biologie à une époque, je crois.
Pendant la période grise qui avait précédé l’Unification, il avait perdu son
poste et s’était reconverti dans le crime – et il s’était montré plutôt
doué, mais s’était cantonné aux délits non violents. Assez doué pour prendre sa
retraite et ouvrir ce bar, qui était devenu le point de ralliement de la pègre
de Manhattan. Le vieux Pick savait tout ce qui se mijotait à Manhattan, et il
connaissait tout le monde.


La pièce était remplie de papiers et de cartons. Je me
souvenais comment lire, mais je n’avais pas eu beaucoup de pratique
récemment – et je ne me donnais pas la peine de déchiffrer les
inscriptions partout. Pick avait ses raisons. Dans un coin, baigné dans la
lumière bleutée d’un ancien moniteur cathodique, lui-même relié à un antique
micro-ordinateur datant d’avant l’Unification, trônait un vaste bureau en bois.
Sur le plateau, encore plus de papiers et un cendrier énorme, accueillant une
journée de mégots de cigarettes, un gros tas de cendres et quelques vestiges
sans filtre. Pick était un homme obèse et immobile, avec de longs cheveux gris
et sales, et un visage rondouillard qui semblait avoir souvent pris des coups.
Il parvenait à donner l’impression qu’il ne s’était pas levé depuis des années,
que le bureau avait poussé autour de lui, presque de façon organique. Il ne
s’était pas retourné à notre entrée. Peut-être n’en était-il même plus capable,
ce gros lard penché sur son clavier – un clavier ! –, les
yeux rivés sur l’écran.


— Plutôt primitif, j’ai observé, sur un ton léger,
comme d’habitude.


C’était une plaisanterie entre nous. Je me suis frayé un
chemin à travers toute cette merde. J’entendais le bourdonnement distant du
bar – le bureau était renforcé et à l’abri des oreilles indiscrètes.


Il a grogné.


— Va te faire foutre, Cates. Ça date d’avant
l’Uni – pas de mouchards ou de logiciels espions, ni de numéro de série.
Cette bécane n’est peut-être pas capable de faire grand-chose, mais le peu
qu’elle fait, ces enfoirés de Flics de la Fédé n’en savent rien. Alors va te
faire foutre.


Je me suis adossé à une colonne de cartons près de son
bureau et j’ai essayé de prendre un air nonchalant.


— Tu as pris du poids, Pick.


Il s’est renfrogné et a cessé de travailler.


— C’est bon, t’as gagné. Je vois que tu ne me ficheras
pas la paix tant que je ne t’aurai pas accordé toute mon attention. Que puis-je
faire pour vous, monsieur Cates ? Et, euh… (Il a regardé attentivement
Gatz, les sourcils froncés sous l’effet de la concentration.) Monsieur
Gatz ? Le tristement célèbre monsieur Gatz, l’homme aux yeux globuleux.
J’ai entendu parler de vous.


Gatz s’est affaissé contre une haute pile de papiers. Il
semblait prêt à rendre l’âme.


— Ah bon ?


Pick a hoché la tête et s’est tourné vers moi.


— Alors ?


— Je monte une équipe.


— Ah ouais ? Salaire ou commission ?


— Commission. J’ai un peu d’argent pour démarrer, mais pas
beaucoup.


— Perspectives ?


— Colossales, potentiellement. Mais extrêmement
dangereux.


— Mouais, a grogné Pick. Je vois le genre. Écoute,
Cates, le jour où t’en auras marre de courir dans la roue du système comme un
bon petit hamster, tu me feras signe. Enfin, c’est pas grave. Donne-moi des
détails.


J’ai secoué la tête. Pick pensait que nous ferions tous
mieux d’unir nos forces pour détruire la Fédération et j’avais souvent entendu
son discours.


— Pas question. Ça gâcherait la surprise.


Il a souri, exposant les dents blanches et solides de nos
aînés, ceux d’avant l’Unification. Les miennes étaient jaunies et me faisaient
beaucoup souffrir. Il ne restait plus qu’une dizaine de dents à l’intérieur de
la bouche de Gatz, la plupart sur le devant. On ne mangeait pas assez souvent
pour se préoccuper de nos dents. Chez Pick, au milieu du chou-fleur qui lui
tenait lieu de visage et de ses cheveux gris acier, elles surprenaient et
semblaient fausses. De nos jours, tout ce qui était réel semblait faux. Le faux
semblait vrai.


— Je le saurai tôt ou tard, il a affirmé d’un air
décontracté. D’accord, qu’est-ce qu’il te faut ?


Je lui ai décrit nos besoins dans les grandes lignes,
restant aussi laconique et vague que possible. Pick avait raison : il ne
lui faudrait pas longtemps pour tout savoir. Ce type était un paratonnerre à
informations dans les parages ; c’était en partie son gagne-pain, parce
que tout le monde savait qu’il était au courant de tout.


Le gros homme a sifflé.


— Une sacrée équipe, dis-moi. Tu vas avoir du mal à
trouver des experts qui acceptent de bosser à la commission.


J’ai hoché la tête.


— J’ai bonne réputation. Tu n’as qu’à le leur rappeler.


Pick a levé une de ses mains aux doigts boudinés, soufflant
bruyamment.


— Hé, Avery, je n’ai jamais dit le contraire. Ta
réputation est irréprochable. Le problème n’est pas de les convaincre que tu
les paieras, mais de les convaincre qu’ils en sortiront vivants.


J’ai haussé les épaules.


— Ce n’est pas mon problème. Qui est disponible en ce
moment ?


Pick était un véritable annuaire – constamment mis à
jour. Quand quelqu’un arrivait en ville, était libéré de prison ou sortait de
sa retraite, Pick était au courant presque immédiatement.


Il m’a souri.


— Les honoraires habituels, bien sûr ?


Je lui ai tendu ma clé-crédit, récemment rechargée. Ternie
et cabossée par les années, elle fonctionnait toujours.


— Ça va de soi.


Il l’a prise et l’a glissée dans le lecteur, au moins aussi
ancien et cabossé, intégré au bureau. Il a commencé à taper sur les touches du
lecteur. Il m’a rendu la clé et s’est effondré dans son fauteuil.


— Voyons… Je n’ai personne dans le bar en ce moment qui
convienne pour ce que tu as en tête, mais il y a toujours des professionnels
qui traînent à New York. Tu veux une liste complète ou tu préfères que je fasse
un premier tri pour toi, en ne gardant que ceux que tu auras une chance
d’avoir ?


Le temps pressait – j’avais le Roi des Fouines sur le
dos.


— Fais-moi un premier tri. Je suis à la bourre.


Il a hoché la tête.


— Comme Tech, je te suggère Ty Kieth. Un gars de
Belfast. Il est en cavale et vit sous une fausse identité du côté de Charlton.
Tu le connais ?


Je l’ai regardé en plissant les yeux.


— Le coup du musée de Londres, il y a deux ans, c’était
lui. Et quelques autres bricoles aussi.


Pick a hoché la tête.


— Il est bon, mais pas facile à vivre. Il fait son
boulot correctement, mais il a tendance à être casse-couilles. J’ai entendu
dire qu’il cherchait du boulot.


J’ai fait « oui » de la tête.


— D’accord.


— Logistique. (Il a soupiré, se frottant l’un de ses
nombreux mentons.) Ça va être coton. Ce n’est plus comme avant. Ces enfoirés du
Conseil Mondial ont passé les cinq dernières années à faire installer des
serrures ADN sur tous les véhicules. Pirater un glisseur est devenu nettement
plus compliqué… mais je connais une équipe de vieux briscards du côté de
Chelsea – à la retraite, mais incapables de résister à un défi. C’est
comme ça qu’il faudra leur présenter la chose, comme un défi. Milton et
Tanner, ça te dit quelque chose ?


J’ai secoué la tête.


Pick a ronchonné.


— Putain, vous êtes bien tous les mêmes, vous les
mômes. Ça date d’avant ton époque. Crois-moi sur parole, c’est Milton et Tanner
qu’il te faut.


J’ai haussé les épaules.


— Je te l’ai déjà dit, je suis à la bourre. Je suis
prêt à accepter tes conseils.


Il ne m’a pas écouté.


— Le problème, c’est toujours le volet sécurité, j’ai
pas raison ? Tous les experts sont d’anciens Flics, de vrais connards. De
gros machos, persuadés que leur partie est la plus importante de n’importe
quelle opération, et ils veulent toujours prendre les commandes, hein ?


J’ai secoué la tête.


— Je m’en charge – enfin, de tout ce que ce type,
Ty Kieth, ne saura pas faire. De toute façon, la sécurité c’est devenu
essentiellement un problème technique de nos jours.


Pick a levé ses yeux globuleux et porcins au ciel.


— C’est des connards, les gars de la sécurité, je te
l’ai dit. Merde, Cates, moi qui te prenais pour un champion. Tes juste un gros
bras comme les autres, alors ? Vas-y, assure ta sécurité toi-même, espèce
de radin. Si tu crois m’impressionner…


L’impressionner…


— Je pense pouvoir m’en sortir tout seul, merci.
Donne-moi trois solutions de rechange et imprime-moi leurs coordonnées
actuelles, si tu les as. Et puis, fais circuler l’info. Je ne pense pas que
j’aurai besoin de plus d’hommes, mais juste au cas où, j’aimerais autant qu’on
sache que je monte une opération, d’accord ?


Pick a hoché la tête, la bouche tordue dans une grimace,
comme s’il avalait de la bile.


— Tu veux que je te les imprime…


J’ai haussé les épaules.


— Je n’ai aucune mémoire. (J’ai désigné Gatz.) Et lui,
à peine un cerveau.


— Tout part en couilles, s’est plaint Pick, montrant
l’antique imprimante qui vibrait. Il y a vingt ans, c’était différent. De nos
jours…


Je suis descendu de mon perchoir et j’ai attrapé Gatz par le
col, le poussant vers la porte.


— La Fédération n’existait pas, c’est ça ? Tout
était mieux, etc. J’ai déjà entendu tout ça. Les gens allaient à l’école et ils
avaient du travail et ils buvaient du lait. Marre de ces conneries !


À notre approche, la porte s’est ouverte. Derrière moi, Pick
a toussé bruyamment, puis il a grommelé :


— Va te faire foutre !


Nous étions de retour dans le bar où tous les regards étaient
tournés vers nous, remplis de convoitise. Les nouvelles allaient vite chez Pickering.










CHAPITRE 9



ON VA SE CONTENTER DE SUPPOSER QUE ÇA VIENT DE
TRÈS HAUT
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Charlton Street était une rue essentiellement résidentielle,
pleine de vieux immeubles en brique qui s’affaissaient. On pouvait y louer, à
la nuit, des chambres sans eau, gaz ni électricité. Ty Kieth habitait le
numéro 3224, au dixième étage, en attendant que les choses se tassent pour
lui, dans son pays d’origine. Comme il nous attendait, nous avons simplement
emprunté l’Escalator. J’étais venu armé, bien sûr ; rien d’insultant,
juste la protection de base. Et Gatz, bien entendu. Il s’est appuyé contre la
rampe de l’Escalator, à côté de moi, comme un poids mort se laissant porter par
les marches de métal. Au dixième étage, j’ai dû l’attraper par le col pour
qu’il pense à descendre. J’ai trouvé la bonne porte et j’ai frappé, prudemment.
Poussant Gatz de l’autre côté du cadre de la porte, je me suis écarté sur la
gauche, au cas où Kieth serait du genre susceptible qui aime accueillir ses
visiteurs à coup de fusil.


À ma surprise, la porte s’est ouverte sans incident, et un
petit homme chauve et mal rasé nous a souri, pas troublé le moins du monde. Son
nez était anormalement long, et je me suis demandé s’il lui arrivait de se
cogner. Quand il a ouvert la bouche, il a remué de manière hypnotique.


— Bonjour et bienvenue. Vous devez être Avery Cates, le
célèbre Flingueur, venu me faire passer un entretien d’embauche. Vous en faites
pas, l’ami ; mes yeux et mes oreilles ne relâchent jamais leur
surveillance. Si vous étiez venu pour me tuer, vous auriez apporté un peu plus
d’artillerie, et si vous aviez voulu me faire cadeau d’un mouchard de la FSF,
je l’aurais repéré dans votre champ magnétique, vous pouvez me croire. Allez,
entrez. Discutons.


Sa voix était précise, avec un soupçon d’accent ; il
articulait chaque mot et parlait très vite.


Il a disparu dans la chambre, laissant la porte ouverte.


J’ai jeté un coup d’œil à Gatz, qui s’est contenté de hausser
les épaules. Nous avons pénétré dans la planque de Kieth.


Dans la pièce plutôt petite, tout le mur du fond était
couvert de systèmes électroniques empilés les uns sur les autres. Des moniteurs
montraient six angles de caméras différents, depuis Charlton Street jusque
devant sa porte. Des boîtes noires sans utilité évidente ronronnaient, des
câbles rouges et noirs passant de l’une à l’autre. Dans un coin se trouvait un
lit de camp avec un matelas nu, pas très épais. À part ça, l’endroit était
vide, vibrant de rayonnement électrique – j’avais l’impression que le
bruit noir faisait muter mes cellules et se dresser les poils sur mes bras. Ces
putains de Techs, ils croyaient tout savoir, mais ils étaient tous engagés dans
une course contre la montre avec les tumeurs que le bruit noir avait fait
naître dans leur tête – une course perdue d’avance.


— Vous auriez un job pour Ty, à ce qu’on raconte ?
a dit Kieth d’une voix enjouée, appuyant sur des boutons et gesticulant près de
son matériel, tout en observant un écran vert sur fond noir sur lequel des
lignes de codes défilaient devant son nez incroyable. Ty se cache, comme vous
le savez. Pauvre vieux Ty il a besoin d’argent. Alors peut-être qu’on va
pouvoir s’entendre.


Je l’ai regardé pendant un moment.


— Vous faites toujours ça ?


— Hein ? il a dit, sans lever la tête. Quoi ?


— Vous parlez toujours de vous comme ça ?


Il a haussé les épaules.


— Possible. J’y ai jamais réfléchi. Je passe beaucoup
de temps seul.


— D’accord. (Je me suis imaginé, coincé avec ce type, pendant
des semaines, des mois.) Pourquoi vous vous cachez ?


— Les Flics, il a dit, sans rien ajouter. (Il s’est
tourné vers moi.) Je vous montre tous les Flics qui sont dans la rue ?


J’ai froncé les sourcils.


— Quoi ?


Il m’a indiqué un vieux moniteur, tellement petit qu’il
fallait se pencher et coller son nez dessus, les mains en coupe autour du
visage pour bien voir.


— Jetez un coup d’œil, monsieur Cates.


Je me suis exécuté. Il a fait la mise au point et une vue de
Charlton Street, en noir et blanc, et pleine de grain, est apparue. La qualité
de l’image était médiocre et je ne discernais pas tous les détails. La plupart
des passants étaient représentés par des formes grisâtres et ternes, mais trois
personnes – deux hommes discutant près d’un mur, et une femme assise à un
café et fumant une cigarette – dégageaient une aura d’un vert malsain.


— Les liaisons montantes de la FSF empruntent une
fréquence spécifique et émettent une signature, l’ami, a tranquillement
expliqué Kieth. Pour celui qui sait où chercher, elles brillent incroyable,
non ? Je pense que ces trois-là savent que je suis là, en fait. Ils se
baladent dans le coin depuis quelques jours déjà.


Je me suis redressé et j’ai ri doucement.


— Kieth, cette rue abrite probablement une dizaine de
fugitifs. Qu’est-ce qui vous fait croire qu’ils en ont après vous ?


Il a souri.


— Oui, bien sûr. Ty n’est pas important – grand
Dieu non. Il a été forcé de fuir la Forteresse Europe, mais ça ne veut rien
dire, hein ? Y a que les princes comme Avery Cates qui se font aspirer par
un glisseur et recracher quelques jours plus tard sans une égratignure.


À la vitesse de l’éclair, j’ai tendu le bras et j’ai serré,
juste sous sa pomme d’Adam. Elle était énorme, tentante, et ça fait partie des
trucs qu’on apprend dans mon métier. Ça lui a coupé le sifflet – sa voix,
sa respiration. Ses yeux ont semblé sortir de leurs orbites et la pièce n’a
bientôt plus résonné que d’un faible bourdonnement. Ah, ces Techs : ils
oubliaient toujours que nous étions des créatures de chair et d’os.


— Écoute-moi bien, connard, j’ai dit d’un air
décontracté. Je n’ai qu’à serrer comme ça dix minutes et tu es mort.
D’accord ? Je peux aussi te broyer la trachée-artère d’un simple geste de
la main et abréger tes souffrances. Maintenant, je vais te lâcher et te donner
un moment pour reprendre ton souffle, et ensuite tu me diras bien gentiment
pourquoi tu es en cavale, c’est compris ?


Il m’a regardé fixement, essayant de faire fonctionner sa
bouche. J’ai patienté.


— Tu sais que j’en suis capable, n’est-ce pas ?


Il a hoché la tête.


— Bien.


J’ai lâché prise. Il s’est penché en arrière en toussant et
a pris appui contre son équipement. Il s’est massé la gorge et m’a foudroyé du
regard.


— Ce n’était vraiment pas nécessaire.


Je me suis mis à mon aise. J’étais dans mon rôle.


— J’ai besoin de connaître vos antécédents. J’attire
déjà bien assez l’attention à moi tout seul, alors je me passerais bien
d’ajouter vos petits copains de la FSF aux miens.


Kieth a mis de l’ordre dans son apparence avec beaucoup de
cérémonie et a paru avoir totalement retrouvé son équilibre – il
m’impressionnait.


— Écoutez, vous n’avez pas à vous en faire,
d’accord ? Je peux me débarrasser de ma petite escorte quand je veux.
Pourquoi vous croyez qu’ils restent à glander ici au lieu d’aller tabasser les
honnêtes gens ? Parce que le bruit court que je crèche ici, mais ils ne
sont pas foutus de me trouver.


» Tenez, regardez ça, il a poursuivi en me montrant une
des boîtes noires. Je suis capable de faire disparaître cette pièce. Ils
passent à côté, sans la voir – ça marche à tous les coups. Et ça. (Il a
désigné une boîte plus petite.) Ça brouille tous les signaux qu’ils pourraient
m’envoyer. Ils ne sont pas idiots, vous comprenez, ils savent que je suis
probablement là. Mais ils ne trouvent pas comment me mettre le grappin dessus.
Que du matériel illégal, bien sûr – aucun civil n’est censé connaître
l’existence des puces et des nanochaînes que j’utilise.


Intéressant. Je commençais à reprendre foi dans les
recommandations de Pick.


— Un Refuge, hein ? Aucun Refuge ne résiste à des
Flics de la Fédé suffisamment motivés. Ils n’ont qu’à se procurer les plans,
faire un test d’imagerie des ondes sonores, comparer les trous à l’écran avec
ce qui se voit, et le tour est joué.


Il a ricané.


— Parlons-en de vos « Refuges » ! Dans
ce bled, vous n’en avez aucun digne de ce nom. Vous êtes des amateurs, mon
pote. Vous utilisez une technologie vieille d’au moins deux ans. La seule chose
qui vous sauve, c’est le fait que la FSF a un budget de plus en plus réduit et
que le Conseil Mondial refuse de leur donner plus d’oseille pour acheter
l’équipement nécessaire. Si les Flics se mettaient sérieusement à chercher, ils
vous trouveraient en un clin d’œil. Cet immeuble (il a fait un grand geste de
la main, avec impatience) date d’avant l’Unification. Il n’en subsiste aucun
plan. Ty a vérifié. Il a brûlé, il est tombé en ruine, puis il a été
reconstruit à partir des décombres. Il faudrait des journées entières à nos
amis les Flics pour creuser les murs de cet endroit et repérer chaque anomalie.


J’ai hoché la tête.


— D’accord. Je suis convaincu. Ça vous dit de bosser
pour moi ?


Après un coup d’œil à Gatz, il s’est de nouveau tourné vers
moi, avec une décontraction feinte. Mais à la façon dont il regardait mes
mains, j’ai su que j’avais au moins réussi à l’impressionner.


— Ben, ça dépend, hein ? Ty pourrait se décider si
vous commenciez par lui donner un peu plus de détails. Juste le strict
nécessaire, rien qui puisse tout ficher en l’air.


— Assassinat. Paiement différé mais important. Très
difficile. La cible est Dennis Squalor.


Kieth est devenu très silencieux, son nez orienté vers moi,
telle une antenne.


— Putain de Moines, il a murmuré. (Son regard est
devenu trouble, rêveur. Son nez a frémi.) Alors, l’ami, c’est qui le
client ?


J’ai réfléchi. Révéler l’identité de mon employeur risquait
de poser un si grand nombre de problèmes que j’en avais le vertige. Sur ce
point, j’étais d’accord avec Marin : personne ne devait soupçonner – ou
même croire – que la FSF était derrière ce coup. J’ai secoué la tête.


— Pas vos oignons. « L’ami. »


Kieth a souri.


— Ça va, ça va. Ty n’est pas stupide, mais ça ne
coûtait rien d’essayer. On va se contenter de supposer que ça vient de très
haut. (Il a paru soudain de nouveau calme, content.) Ces putains de Moines.
Oh, comme j’aimerais leur ouvrir le crâne pour jeter un coup d’œil. Des
cyborgs. Technologie de pointe. J’ai lu les spécifications et quelques
articles, mais les schémas eux-mêmes restent secrets. Personne n’a le droit de
les voir. Motus et bouche cousue. Je n’aime pas les secrets. (Il m’a de nouveau
fixé du regard.) Et quelle sera ma part ?


— Importante. (Je lui ai annoncé une somme, et j’ai
pris plaisir à voir son nez palpiter.) Mais je ne peux rien promettre. Tout
sera versé une fois le travail effectué.


Il a hoché la tête comme s’il ne s’inquiétait pas pour ça.


— Oui, oui, mais ce que Ty veut savoir, c’est s’il
pourra avoir un Moine. Je veux un modèle pour pouvoir l’étudier. Doit y avoir
plein de bonnes choses à l’intérieur, une technologie qu’on n’imagine même pas.
Ty pourrait devenir célèbre en publiant quelque chose là-dessus, pas
vrai ? Vous ne vous êtes jamais posé la question ?


— Quelle question ?


Il parlait tellement vite que j’avais du mal à suivre. Mes
mains me démangeaient – je devais me retenir pour ne pas l’obliger à
ralentir.


— La question de savoir si ce sont vraiment des
croyants ou juste des putains de robots ! Quelques heures en compagnie
d’un Moine et je vous obtiendrai la réponse. Je la donnerai au monde entier.


Pas de doute, Kieth, lui, était un vrai croyant, un
fanatique de l’Église de la Technologie. J’ai décidé que ça ne nous ferait pas
de mal d’avoir un moine sous la main.


— Monsieur Kieth, j’ai dit prudemment, je suis presque
en mesure de vous garantir un Moine rien que pour vous.


— Plus ma part des profits ?


J’ai hoché la tête.


— Bien sûr.


Il m’a étudié un moment, puis s’est tourné vers Gatz.


— Et quel est son rôle dans cette petite
représentation ?


— Kev Gatz, Ty Kieth, j’ai dit, en guise de
présentations, sans quitter le Tech du regard. Kev est avec moi, et il va nous
être très utile.


Kieth s’est retourné vers moi et m’a fait un clin d’œil.


— Pas mes oignons, hein ? Pas de problème. (Il a
tendu la main.) Ravi de faire votre connaissance, Gatz.


Kev a regardé la main comme si elle était couverte de
plaies, puis il a lentement tendu une main cadavérique pour la serrer
mollement. Kieth s’est de nouveau adressé à moi, tout en secouant
vigoureusement le bras mort de Gatz.


— J’en suis, Cates, pas de problème. J’ai assez
d’informations pour me mettre au travail, alors je peux commencer à faire une
liste du matos nécessaire. Faites-moi savoir si vous avez des besoins
spécifiques et il me faudra un peu d’oseille pour démarrer. Je pars du principe
que vous couvrez mes frais ?


J’ai secoué la tête, m’efforçant d’afficher une expression
de regret raisonnablement sincère.


— Désolé, Ty, mais vous allez devoir vous débrouiller
tout seul. Chacun sa partie.


Il s’est gratté la tête.


— Là, on va peut-être avoir un problème. Je suis
complètement fauché, puisque j’ai mis tout mon pognon dans ce luxueux
appartement, afin de rester hors de portée du bras de la loi qui, bien que
facile à berner, rien reste pas moins puissante. (Il a hoché la tête.) Il ne
reste plus que les bonnes vieilles méthodes : Ty volera ce dont il a
besoin. Alors, Cates, quand est-ce qu’on se met au boulot ?


Je lui ai fait un signe et j’ai commencé à suivre Gatz hors
de la pièce.


— Je vous tiens au courant, Kieth.


Je l’ai presque senti sourire jusqu’aux oreilles derrière
moi quand il a répondu.


— J’en doute, monsieur Cates. Une fois que vous aurez
franchi cette porte, vous ne me retrouverez jamais. Pas grave, c’est moi
qui reprendrai contact.


Et cet enfoiré avait raison – au moment où je suis
arrivé dans le couloir avec Gatz, je me suis tourné vers la porte qui venait de
se refermer derrière nous et elle n’était plus là. J’ai posé une main sur le
mur qui m’a paru plein.


— À mon avis, tu viens d’embaucher l’homme de la situation,
Avery, a dit laconiquement Gatz.


— Oui, je ne sais vraiment pas comment j’aurais fait
sans toi, j’ai répondu, passant les mains à plat sur le mur.


Putain, elle avait disparu pour de bon. Tout à coup, j’ai été
complètement d’accord avec Gatz. Ty Kieth, ou quelle que soit sa réelle
identité – son anonymat était de bon augure – était un Tech de
première.


— Ben, tu sais, a dit Gatz, je ne connais rien à tout
ça.


J’ai tourné le dos au mur, imaginant Kieth en train de rire
à mes dépens à l’intérieur, tandis qu’il m’observait, devant un champ à plasma
avec mon nez écrasé contre quelque chose d’invisible. Foutus Techs. Ils se
prenaient pour les rois du monde ; le plus énervant, c’était qu’ils
avaient raison.


— Allez, viens, j’ai dit, le poussant vers l’Escalator.
On a d’autres gens à voir.


— Tu sais, Ave, a dit Gatz avec un sourire en coin,
tout le monde a envie d’en être. (Il a secoué la tête.) Absolument tout le
monde. Putain, j’en connais qui paieraient pour ça.
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VOUS N’ÊTES PAS UNE MENACE.

ICI, LA MENACE, C’EST MOI
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Une fois dans la rue, j’ai essayé de repérer les trois flics
de Kieth. Bien qu’ils soient apparus très distinctement sur son petit écran, je
n’ai pas réussi à les trouver. Ça m’a fait flipper. Les Flics de la Fédé ne
faisaient pas dans la finesse ; ils se fichaient bien d’être vus ou pas.
Alors, ces trois-là me donnaient des sueurs froides, parce que si je ne pouvais
plus compter sur leur arrogance…


J’ai avalé ma salive. Gatz suivait lentement, derrière
moi – qu’est-ce qui pouvait bien passer par la tête de ce taré ?


Quand tu as tué quelqu’un pour de l’argent, toute ta vision
du monde en est bouleversée. Le meurtre est un remède miracle. Si quelqu’un te
bouscule dans la rue, tu peux le filer toute la journée et finir par le coincer
dans une cage d’escalier sombre – et « pan ! » Problème
réglé. Si quelqu’un t’arnaque ou refuse de te rembourser –
« pan ! » Problème réglé. Quand tu as tué quelqu’un pour de
l’argent, tu comprends que le monde est juste une putain de machine. Tu pousses
ici, il se passe quelque chose. Tu tires là, il se passe quelque chose. Et au
bout d’un moment, tu prends conscience qu’avec de la pratique, tout devient
possible.


Tu changes de comportement, et par conséquent les gens
autour de toi ne réagissent plus de la même façon en ta présence. J’ai fendu la
foule avec Kev Gatz – des centaines de personnes, comme lui et moi, sans
rien de mieux à faire, maigres et affamés. Mais tout le monde s’écartait sur
mon passage. Quand tu as tué quelqu’un, tu deviens un dieu, ne serait-ce que
l’espace d’un instant. Et après, ça te colle à la peau, comme une odeur, légère
mais persistante. Tous ceux qui m’entouraient la sentaient, et ils préféraient
m’éviter.


De nos jours, tu ne pouvais pas simplement marcher dans
Manhattan, tu étais en représentation. Tu donnais un petit spectacle,
rien que pour traverser la rue. J’ai scruté la foule, l’air sûr de moi,
essayant d’afficher un mépris souverain. La masse bouillonnante de bras et de
mains baladeuses était mon ennemie ; tous essayaient de prendre l’avantage
sur moi. Et ça, tu ne pouvais pas le permettre, pas si tu ne voulais pas être
submergé.


Gatz et moi nous sommes enfoncés dans le mur de chair humaine,
comme tous les autres péquins. Le problème, avec une réputation comme la
mienne, c’était que les gens se sentaient obligés de se montrer deux fois plus
mal embouchés, simplement pour prouver qu’ils n’avaient pas peur. Connards.


Alors pas besoin d’être un génie pour deviner de quoi il
retournait quand la foule a miraculeusement commencé à s’éclaircir, et que Kev
et moi n’avons presque plus eu besoin de jouer des coudes.


J’ai jeté un coup d’œil à Gatz.


— Merde. Si ça continue, ça va faire jaser.


Gatz donnait l’impression d’avoir avalé un caillou.


— Tu crois ?


Quand le flic s’est raclé la gorge derrière nous, la rue
était déserte, à l’exception d’un trio d’Écraseurs qui traînait à côté d’un mur
croulant ; ils avaient l’air crados sans leurs uniformes mal ajustés,
leurs visages attentifs et tendus. Autrement, la rue nous appartenait. J’aurais
pu dresser une table pour prendre le thé avec le flic et personne ne nous
aurait dérangés.


Je me suis retourné.


— Colonel Moje, j’ai dit. (Il se trouvait à un mètre
derrière nous. Dans la lumière grise et sale de Manhattan, il était presque
éblouissant. Ce type savait s’habiller : costume violet foncé, à rayures
très fines, revers et poignets évasés avec élégance. Il tenait une canne noire,
comme un sceptre, l’agitant inutilement.) Toujours un plaisir…


Il a souri, les reflets gris de sa barbe impeccablement
taillée lui donnant un air distingué, professoral. Puis il a jeté sa canne en
l’air, l’a rattrapée avec adresse et m’a frappé à l’estomac avec force.


J’ai failli vomir mes reins et je suis tombé à genoux, comme
un sac à merde. À titre expérimental, j’ai essayé de respirer, mais j’avais
l’impression qu’un petit bouchon en caoutchouc avait été enfoncé dans ma gorge.


— Monsieur Cates, a dit Moje, en haletant. Mon nom est
Elias Moje, vous feriez bien de ne pas l’oublier, parce qu’on a attiré mon
attention sur vous.


C’est bien ma veine, j’ai pensé. Ce gars-là n’a
vraiment pas le sens de l’humour. À ma hauteur, je ne pouvais voir que ses
bottes tellement, tellement brillantes.


— À la requête de certaines personnes, j’ai pris
l’initiative de m’intéresser à votre dossier, Cates, et j’ai consacré un
après-midi entier à le lire. Vous vous prenez pour un champion. Vous
pensez être une menace. Laissez-moi vous éclairer, monsieur Cates :
vous n’êtes pas une menace. Ici, la menace, c’est moi.


Avec un gros caillou logé quelque part dans ma trachée, je
n’avais d’autre choix que de garder les yeux rivés sur ses chaussures
incroyablement luisantes, tandis que des points rouges et noirs brouillaient ma
vision. J’ai pensé : Merde alors, qui peut bien payer ce fils de pute
pour m’empêcher de remplir ce contrat ?


— Je sais que vous travaillez pour Marin, cette larve,
a craché Moje. Laissez tomber. Ne vous mêlez pas des affaires de l’Église
Électrique, c’est clair ? Allez vous cacher quelque part. Que je ne vous
voie plus.


Un trou d’épingle s’est ouvert dans ma gorge et j’ai
péniblement aspiré un peu d’air. Moje m’a donné un petit coup de botte.


— Tu m’as compris, connard ?


J’ai posé les mains à plat sur la chaussée ; le trou
d’épingle s’est élargi et j’ai commencé à reprendre mon souffle.


— Cinq sur cinq.


— Je vous ai à l’œil, Cates. Alors, pas de bêtise.


J’ai regardé ses bottes s’éloigner, et Moje devenir une
version plus petite de lui-même, avant d’être avalé par la foule brusquement
réapparue. Gatz est venu m’aider à me relever ; j’ai essuyé la salive sur
mon menton et j’ai regardé l’endroit où s’était trouvé Moje avec une rage
impuissante.


— Il ne t’aime pas beaucoup, a observé Gatz.


— Toi, on peut dire que tu es d’une aide précieuse,
j’ai répliqué. Et ça n’a rien de personnel, pauvre idiot. Quelqu’un paie cet
enfoiré.


Il arrivait fréquemment que des entreprises ou des
particuliers très riches s’offrent les services de Flics de la Fédé en guise de
gardes du corps ou pour d’autres missions – c’était parfaitement illégal,
mais le DAI fermait les yeux, en général, quand il en avait connaissance. Comme
j’étais encore en vie, j’en déduisais que l’employeur de Moje n’avait, de toute
évidence, pas payé le prix fort. À moins qu’il ait cru que, comme tous ces rats
qui encombraient les rues, je m’effrayais d’un rien. Ou alors, Moje avait bel
et bien été payé pour me tuer, et il essayait d’arnaquer celui qui l’avait
embauché. Peut-être que Moje avait tellement peur de Marin qu’il n’avait pas
osé aller jusqu’au bout – comment savoir ? Et dans ce cas, qui
pouvait bien terrifier Moje au point de défier le Roi des Fouines ? La
réponse était évidente : j’étais prêt à manger mes chaussures si Moje ne
touchait pas des pots-de-vin de la part de l’Église Electrique. Si ce salaud
croyait que sa misérable mise en scène pouvait, d’une manière ou d’une autre,
me guérir de la peur que m’inspirait Marin, il allait au-devant d’une grosse
déception.


Nous nous sommes fondus dans la foule, redevenant deux
anonymes à l’hygiène douteuse. Milton et Tanner menaient une vie sans histoire
à Old Chelsea ; on m’avait dit qu’ils tenaient une boutique de bric-à-brac
artistique destiné à une clientèle pleine aux as. Je ne savais pas grand-chose
de Milton et Tanner, parce que leurs exploits dataient d’avant mon
époque – en plus, ils avaient tous les deux plus de quarante ans, ce qui
ajoutait une couche d’incrédulité. Je ne connaissais personne de plus de
quarante ans, excepté Pick. J’avais l’impression de rendre visite à des
créatures de légende.


La foule s’est éclaircie à mesure que nous approchions des
quartiers résidentiels, et les carcasses d’immeubles abandonnées ont cédé la
place à d’anciennes structures en pierre délabrées, qui auraient dû être
démolies et remplacées par des constructions en métal flambant neuves, sauf que
tout s’était brutalement arrêté vingt ans plus tôt et que rien n’avait repris
depuis. D’ailleurs, même les quelques immeubles neufs commençaient à se
détériorer.


Le magasin s’appelait Chez Tanner. Quant au contenu
des vitrines – grandes, claires et intactes –, eh bien, je n’avais
jamais rien vu d’aussi ridicule. De petites figurines, des boîtes à bijoux en
bois, des merdes de ce genre. Avec mon air crasseux, je ne me sentais pas à ma
place – nous avions perdu notre camouflage – et, au contact de la
prospérité – même minime – nous faisions tache. J’ai regardé Gatz et
il a haussé les épaules.


— Quand est-ce que tu as mangé pour la dernière
fois ?


Il a secoué la tête.


— La bouffe me rend malade.


Chez Tanner était une boutique accueillante, remplie
de toutes sortes de saloperies inutiles. Du mobilier, des lampes, des bibelots
et des objets d’art tapissaient les murs et couvraient les tables. Il y avait à
peine assez de place pour marcher. J’avais l’impression d’être un géant se
frayant un chemin dans tout ce bordel poussiéreux, les yeux au plafond pour
d’évidentes raisons de sécurité. Alors que je me demandais où diable pouvaient
bien se trouver Milton et Tanner, je me suis arrêté brusquement : au
détour d’un présentoir une petite vieille aux traits anguleux me barrait le
chemin, les bras croisés.


— J’espère, elle a dit d’une voix cassante, que tu n’es
pas venu avec l’intention de nous voler, mon garçon. Le système t’a enregistré
et tu n’irais pas bien loin.


J’ai souri.


— Vous croyez que j’en suis réduit à ça ? J’ai
l’air si pitoyable ?


C’était insultant. J’étais un Flingueur. Je travaillais pour
gagner ma vie. Je n’avais pas besoin de voler.


Elle m’a étudié de la tête aux pieds.


— Tu as l’air d’un voyou.


Ça, c’était vraiment une insulte. J’ai laissé tomber
le sourire.


— J’ai repéré vos putains de caméras, Mamie, et les
pièges à champ de force dans les murs. Je ne suis pas venu voler quoi que ce
soit. C’est Pick qui m’envoie.


Elle a légèrement changé de position et a soudain semblé
plus moqueuse que fâchée. Elle a même souri un peu.


— Pick ? Pourquoi je voudrais m’embarquer dans un
de ses coups foireux ? Tu as une idée de ce que rapporte un magasin comme
celui-là ?


J’ai regardé autour de moi.


— Quelqu’un achète ces saloperies ?


— Et pas qu’un peu, mon garçon, a répondu une voix
derrière moi.


Surpris, je me suis retourné et j’ai vu la même femme avec,
elle aussi, les bras croisés. L’espace d’un instant, j’ai cru que je perdais
les pédales, et puis ça a fait tilt : des jumelles, putain.


— D’accord, j’ai dit en hochant la tête. Qui est Milton
et qui est Tanner ?


La deuxième femme a secoué la tête.


— C’est sans importance.


La première a dit :


— Allons dans le bureau, fiston, on y sera plus à
l’aise pour parler affaires.


La deuxième a jouté :


— Et amène ton ami un peu craignos.


La première :


— Je préfère qu’il ne reste pas seul dans le magasin,
je n’ai pas confiance. Il a une tête de…


— … pickpocket.


— Ne vous en faites pas, j’ai dit, en faisant signe à
Gatz qui s’intéressait effectivement de près à une des babioles, comme s’il
avait le pouvoir de la faire disparaître entre ses mains squelettiques. Il
vient avec nous. J’insiste.


Les deux femmes se sont mises à glousser
simultanément – vraiment flippant.


— Il pense…


— … qu’il mène…


— … la danse, alors qu’il…


— … a un flingue braqué sur lui !


Embarrassé, j’ai de nouveau scruté la pièce, grinçant des
dents. Je n’ai rien vu. J’ai regardé la première femme.


— Foutaises.


Elle a ricané avec mépris.


— Ces Flingueurs, tous les mêmes.


Le bureau était luxueux ; il y avait de la moquette au
sol et l’air conditionné. Un InfoVid géant accroché au mur dominait la pièce et
deux énormes bureaux rehaussés de nombreuses sculptures en bois étaient réunis,
tête contre tête. Les jumelles ont chacune pris un siège et nous ont laissés
debout, Gatz et moi. J’ai jeté un coup d’œil autour de moi, j’ai haussé les
épaules et, d’un grand geste de la main, j’ai dégagé un tas de paperasse d’un
des bureaux et je me suis hissé sur le plateau, leur faisant face
simultanément. J’étais aussi inconfortablement installé que possible, mais je
n’allais pas leur faire le plaisir de me plaindre.


Elles ont regardé les feuilles sur le plancher avec aigreur.
La deuxième a dit :


— Votre petit copain va nettoyer tout ça avant de
partir, pas vrai ?


J’ai cligné des yeux.


— Probablement pas. Mais vous pouvez toujours essayer
de l’y forcer – je donnerais cher pour voir ça. Je suis là pour vous
proposer un coup. Ça vous intéresse ou est-ce que vous gagnez tellement de blé
avec ces conneries que vous avez juste décidé de me casser les couilles ?


La deuxième a haussé les épaules.


— Faut dire qu’on aime ça, fiston – casser les
couilles.


La première a hoché la tête.


— On l’a bien mérité.


— Sans la recommandation de Pick, on n’aurait même pas
accepté de vous parler, a dit la première. Dans les environs, c’est le seul
enfoiré qu’on connaisse qui soit plus vieux que nous.


— Comment vous avez connu Pick, j’ai demandé, pour être
poli.


La politesse faisait des merveilles avec les anciens. Pour
toute personne qui avait été adulte avant l’Unification, quelques « oui,
monsieur » ou « non, madame » permettaient d’obtenir beaucoup.


— À l’université, elles ont répondu en chœur.


— On a travaillé avec lui sur des projets
gouvernementaux, avant que le monde sombre dans la folie, a poursuivi la
première.


— Génétique, a précisé la deuxième. Quelle chance
d’avoir pu travailler avec lui.


J’ai essayé de me les représenter en scientifiques –
une image amusante : deux vieilles bonnes femmes, coriaces, portant la
blouse blanche et se frottant le menton avec sagesse. Mais c’était logique.
Après l’Unification, les scientifiques, les économistes et toutes sortes de
crânes d’œuf s’étaient reconvertis dans le crime. L’Unification avait eu un
effet curieux sur certaines personnes, complètement inattendu. Mon père n’y
avait pas survécu, alors qu’il m’avait toujours paru d’une solidité à toute
épreuve quand j’étais môme, et ces deux jumelles bizarres étaient devenues des
truands de haut vol. C’était difficile, après vingt années passées dans les
rues de New York, de les imaginer en universitaires guindées, mais j’avais déjà
vu des choses plus étranges.


— Le Conseil Mondial a essayé de tous nous recruter, a
dit la première, avec un sourire révélant des dents en bon état, jaunies, mais
solides et pas cassées – un peu comme ces femmes elles-mêmes. On vivait
dans une communauté dans le Nord, tu te souviens ?


La deuxième a hoché la tête, les yeux sur moi.


— Bien sûr – les Jardins de la Liberté. Des gamins
à poil partout…


— Pick était avec nous, et on a assisté à l’écroulement
du système. Après que toutes les universités ont fermé et qu’on nous a coupé
les vivres, le Conseil Mondial a envoyé deux sous-secrétaires fraîchement
nommés pour nous proposer du travail dans le cadre d’un projet mis en route
juste au moment de la formation du Conseil, quelque chose d’ultra-secret.


Elles ont souri toutes les deux.


— On leur a dit d’aller se faire mettre !


Elles ont échangé un regard sans bouger la tête, simplement
en faisant glisser les yeux sur le côté.


— Merde, a dit la première dans un soupir. Ces fils de
pute ont fait une descente dans la communauté un mois plus tard. Pick s’est
caché et on a réussi à s’enfuir, mais ils ont tout démoli.


— Et depuis, on s’est fait aussi discrets que possible.


— En d’autres termes, fiston, Pick et nous, c’est une
longue histoire. Et c’est la seule raison pour laquelle on a accepté de vous
parler, c’est compris ?


— Alors…


— … vous feriez mieux de devenir intéressant, et vite.


J’ai secoué la tête.


— Je sais que j’ai excité votre curiosité – sinon
cette conversation serait déjà terminée. Regardez-vous ! Vous êtes là, à
pourrir sur pied ; vous en êtes réduites à vendre toutes ces merdes à des
gens qui auraient pu être les victimes de vos arnaques à une époque. (J’ai
souri.) Allez, quoi. Vous me connaissez. Vous savez que je ne suis pas du genre
à perdre mon temps.


Elles ont échangé un regard. J’étais presque capable
d’entendre des parasites entre elles – comme si elles communiquaient par
télépathie. Elles se sont de nouveau tournées vers moi – ça faisait froid
dans le dos.


— On a entendu parler de vous, monsieur Cates, a dit la
première. Vous pouvez m’appeler Milton.


J’ai fait un clin d’œil à la deuxième.


— Tanner. On vous écoute.


Mon numéro ne les avait peut-être pas convaincues, mais le
coup que je leur ai proposé les a séduites. Bavard comme je l’étais, j’ai
résumé en deux phrases les mois de boulot d’une complexité sans fin qui nous
attendaient. Quand j’ai terminé, elles se sont regardées avec une lueur
d’excitation et de gourmandise que je connaissais bien – le regard d’un
truand quand tu as vraiment réussi à l’intéresser.


Milton – ou Tanner, putain, comme être
sûr ? – s’est penchée en arrière et m’a dévisagé.


— Soit vous êtes le Flingueur le plus cinglé que j’aie
jamais rencontré, soit vous êtes promis à de grandes choses.


— Il est cinglé, a paresseusement commenté Gatz.
Complètement cinglé.


— Peu importe, a dit l’autre femme. On ne manquerait ça
pour rien au monde.


— Quelle sera notre part ?


Je leur ai donné un chiffre et, pour la première fois depuis
notre arrivée, elles sont restées silencieuses ; elles ont de nouveau
utilisé cette forme de télépathie propre aux jumeaux pour en débattre – un
morse bien particulier, où les mouvements des sourcils et les pupilles dilatées
tenaient lieu d’alphabet. Finalement, elles ont pris leur décision.


— C’est d’accord, monsieur Cates, elles ont dit
simultanément. Quand est-ce qu’on commence ?


— Demain soir, j’ai dit, glissant au bas du bureau et
me dirigeant vers la sortie. J’ai encore quelques détails à régler.


Derrière moi, j’ai entendu l’une d’elles crier :


— À ce qu’on dit, un Flic de la Fédé se balade avec
votre nom tatoué sur le cul. Vous serez toujours en vie demain soir ?


Je ne me suis pas retourné.


— Probablement pas.
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À l’extérieur de la boutique, Kev et moi nous sommes arrêtés
un moment. J’ai observé les visages gris et maussades de ces gens qui allaient
bosser pour d’autres gens à peine moins pauvres qu’eux. Ou, pour certains
d’entre eux, qui survivaient en volant, en agressant ou en tuant leur prochain.
Peu d’entre nous affichaient la réussite de Pick, à la tête d’un petit empire
de l’information, derrière son bar.


J’ai jeté un coup d’œil à Gatz qui semblait dormir debout.


— Merde. J’ai besoin d’un verre.


Il a hoché la tête.


— Pourquoi pas. Je n’ai rien de prévu
aujourd’hui – ni rendez-vous, ni entretien d’embauche.


Nous nous sommes mis en marche. Je me sentais nerveux, à
découvert. J’avais imaginé que j’étais resté en dehors de la sphère d’attention
de la FSF parce que j’étais malin et prudent, pourtant je venais de retrouver
quelques individus célèbres figurant sur la liste des criminels les plus
recherchés en moins de temps qu’il rien fallait pour le dire. Je me suis
soudain rendu compte que les Flics de la Fédé en savaient peut-être plus qu’ils
ne le disaient, qu’ils nous laissaient gambader librement pour voir où nous
irions, et que je n’étais peut-être pas aussi invisible que je le pensais. Il
nous avait fallu moins d’un quart d’heure pour engager Pick, lui payer ses
quelques milliers de yens et nous procurer les coordonnées de plusieurs
fugitifs. J’avais l’impression désagréable que Pick péchait ses informations
directement dans la base de données de la FSF – et que j’y avais peut-être
ma place.


Il ne fallait jamais bien longtemps pour trouver un bar dans
le Vieux New York, le cœur historique de la ville. Celui-là semblait gentiment
sordide – il s’agissait d’un établissement temporaire et illégal,
contrairement au bar de Pick, en grande partie légal grâce à une trêve négociée
à grands coups de pots-de-vin avec les Écraseurs. Il existait des centaines
d’endroits du même genre, qui apparaissaient du jour au lendemain,
engrangeaient des bénéfices pendant trois semaines en vendant de l’alcool
frelaté à tous les pauvres bougres qui avaient assez de yens pour payer, et
disparaissaient juste avant que les Flics de la Fédé s’y intéressent de trop
près. Cet immeuble était un vestige des Émeutes, détruit par les bombes, et il
paraissait prêt à s’écrouler à tout instant, avec à peine quelques éclats de
verres subsistant aux fenêtres. Des tables et des chaises de récupération
avaient été disposées parmi les gravats, et un feu crépitait dans une poubelle
au milieu de la salle. Je me suis arrêté pour admirer l’enseigne peinte à la
main et posée contre le mur extérieur : « CONCERT TOUS LES SOIRS. LES CLIENTS SONT PRIÉS DE BOIRE VITE. »


Je me suis tourné vers Gatz pour faire un commentaire, mais
ce taré avait continué à avancer et se trouvait déjà à l’intérieur. Je me suis
dépêché de le rejoindre. Le seul autre client était un gamin d’origine
asiatique, apparemment endormi, les pieds sur une table, la bouche ouverte, ses
lunettes de soleil lui mangeant le visage, une bouteille de bière vide entre
les chevilles. J’ai marché jusqu’au bar de fortune pendant que Gatz prenait
position près de la porte et retirait ses lunettes. C’est bien, mon pote,
surveille mes arrières.


Le propriétaire était un petit homme rondouillard et
rougeaud qui m’a accueilli avec un large sourire d’une jovialité alarmante.


— Bienvenue ! Bienvenue chez Rolf au bord de la
mer. (Il m’a fait un clin d’œil.) Je veux parler de la marée humaine, bien
sûr, qui défile devant nos saintes fenêtres jour après jour. Ici, nous vous
servons tout ce qui vous plaira, tant que c’est de la vodka à base de pommes de
terre. Mais nous l’appelons comme vous voulez.


J’ai posé la question qui s’imposait.


— Et où est-ce que vous trouvez les pommes de
terre ?


Il m’a fait un nouveau clin d’œil.


— C’est le terme générique que nous donnons à tout ce
qui entre dans la composition des alcools de qualité que nous servons,
monsieur.


J’ai hoché la tête.


— D’accord. Donnez-moi une bouteille.


Il a failli en péter d’excitation et a disparu derrière une
porte blindée. Dans les vrais restaurants, les tâches de ce genre étaient
automatisées et des droïdes faisaient le service, mais qui pouvait encore se
les payer ? Je me suis approché de la Belle au bois dormant, j’ai tiré la
chaise vide et je me suis assis.


— Tes vraiment obligé de t’asseoir là ? il a
demandé sans bouger.


J’ai cligné des yeux.


— Non.


 


J’ai souri en voyant Rolf arriver en grande pompe – un
spectacle plutôt amusant. Le gamin s’est redressé et s’est penché en avant,
pliant ses jambes sous la chaise avec une grâce surprenante.


— Je boirais bien un coup, il a dit.


Je l’ai dévisagé. À peine sorti de l’adolescence, dix-huit
ans pas plus, mais déjà dans un triste état. Dents cassées, peau cireuse, yeux
rouges – une putain d’épave. Pour connaître le statut d’une personne, il
suffisait de la regarder, parce qu’à New York – et peut-être dans le reste
du monde – les gens se répartissaient en deux catégories : les riches
et les pauvres. Si tu étais fortuné, tu respirais la richesse et la santé,
parce que tu avais les moyens de t’offrir des remplacements d’organes
développés à partir de ton propre ADN, des thérapies non invasives permettant
de prolonger la durée de vie, et des vaccins efficaces et récents – la
totale. Si tu n’étais pas riche, en supposant déjà que tu survives à l’enfance,
tu finissais comme ce gamin. Comme moi. Un cadavre ambulant. Soit tu
possédais plus d’argent que j’étais même capable de l’imaginer, soit tu n’avais
rien. Il n’y avait pas de milieu.


Dans les bars à gin, on croisait parfois un connard de nanti
venu s’encanailler, déguisé en pauvre. Faire semblant : ça occupait leurs
journées. Ils n’avaient rien d’autre à faire. Même ceux qui travaillaient ne le
faisaient pas pour l’argent – les salaires étaient minables, de toute
façon. Les droïdes étaient de meilleurs employés ; les humains coûtaient
cher, ils n’étaient pas fiables et, pour être franc, ils avaient tendance à
piquer dans la caisse.


Riche, flic ou moins que rien – il n’y avait pas
d’autre choix. Ça me rendait malade quand je voyais un de ces connards occuper
un job. Avec tous ces gens qui auraient tué pour un boulot, n’importe lequel.
Pour ceux qui voulaient bosser, il ne restait que les InfoVids ou la FSF. Tu
pouvais entrer dans la FSF comme Écraseur, flic de base – c’était mieux
que rien, mais ça signifiait simplement que ta lutte quotidienne pour la survie
devenait légale. Pour tous les autres emplois, il fallait être riche. Ça me
mettait hors de moi.


J’ai haussé les épaules et j’ai glissé la tasse devant lui.
J’ai débouché la bouteille et je l’ai servi. Il a levé son verre, m’a fait un
signe de la tête, et a bu. J’ai pris une gorgée à la bouteille et j’ai grimacé.
Ça avait un goût de pisse – de pisse chaude.


— T’as quel âge ?


Le gamin s’est renfrogné, louchant dans la tasse.


— C’est quoi cette question ? C’est mon cul qui
t’intéresse ? J’ai dix-neuf ans.


J’ai hoché la tête. J’avais vu juste. Il n’avait connu que
le monde d’après l’Unification. Il avait passé toute sa vie à se planquer dans
les égouts, terrifié par la lumière parce qu’elle signalait généralement
l’approche d’un glisseur de la FSF. Je me suis levé. Le tord-boyaux me rongeait
de l’intérieur et je n’avais qu’une envie : vomir le plus vite possible.


— Garde la bouteille, j’ai dit, soudain très las.


Il se versait déjà un autre verre.


— Putain, mec, à charge de revanche.


Je me suis dirigé vers la porte. Il allait bientôt mourir de
toute façon, comme tout le monde. Derrière moi, j’ai entendu mon hôte joufflu
s’agiter un peu.


— Vous oubliez votre note, monsieur !


J’ai hésité à côté de Gatz et, sans croiser son regard, j’ai
dit :


— Kev, occupe-toi de ça.


 


Même si Pick n’avait jamais été un truand physique, du
genre à agiter un flingue dans tous les sens ou à jouer des poings, il avait
gagné le respect de tous pour la bonne et simple raison qu’il avait survécu
suffisamment longtemps dans les rues de New York pour devenir vieux – et
qu’il était toujours au courant de tout. Par conséquent, tous ceux qui
projetaient de soulager certains citoyens de la Fédération de leurs yens
venaient chez Pickering.


Pas mal de coups avaient été montés là-bas. La plupart, si
ce n’est tous les projets importants menés à New York dans la décennie passée,
avaient probablement débuté autour d’une bouteille de gnôle chez Pickering. Alors,
je me suis dit que je pouvais faire pire comme présage. J’ai glissé quelques
yens à Melody pour quelle me réserve l’arrière-salle. Une fois que nous avons
été installés, j’ai commandé à Gatz un bol de ce que Melody avait en cuisine et
je l’ai regardé manger. Il a commencé lentement, mais l’instinct a vite repris
le dessus et, à la fin, je pense qu’il aurait dévoré le bol si ça n’avait pas
été en supplément.


Je n’avais pas encore porté mon verre à mes lèvres quand Ty
Kieth est apparu, trimbalant un énorme sac noir. C’était incroyable : je dormais
avec tout ce qui m’appartenait. Plus personne ne possédait quoi que ce
soit ; au mieux, tu bossais pour un connard de riche qui te laissait les
miettes. Mais les Techs comme Kieth trouvaient toujours le moyen de se dégotter
des tonnes de trucs.


— Salut, a dit Kieth, le souffle coupé. (Il a laissé
tomber le sac sur le sol et l’a ouvert.) Donnez un moment à Ty, le temps qu’il
fouille et qu’il nettoie cet endroit. Ty ne fait jamais rien en public sans
s’assurer qu’il est en sécurité.


J’ai hoché la tête, levant mon verre et buvant une petite
gorgée – toujours une erreur ; le gin de Pick se descendait cul sec,
en faisant la grimace, et même ainsi il fallait une volonté de fer pour
l’empêcher de remonter.


— Faites donc.


Il a commencé à sortir du sac une quantité surprenante de
matériel et à établir un périmètre autour de la pièce, marquant une pause
chaque fois pour tourner sur lui-même avec un appareil à la main. Gatz et moi
l’avons observé en silence. Quand il a eu terminé, il a souri et s’est assis
lourdement sur une chaise.


— Une bonne chose de faite. Maintenant, on peut discuter
tranquillement. (Il m’a fait un clin d’œil.) On ne parle plus que de vous dans
le Vieux New York, vous savez ? Tout le monde sait qu’Avery Cates a
quelque chose de gros sur le feu.


Je me suis un peu étranglé en avalant de travers.


— Génial.


Milton et Tanner sont arrivées sans tambour ni trompette et
se sont adossées à un mur, les bras croisés, visiblement mécontentes. D’un
geste, j’ai coupé le son de l’InfoVid installé sur le mur derrière moi.


— Bien, comme tout le monde est là, je suppose que vous
avez tous accepté ma proposition ?


Ty a eu un timide sourire, le nez frémissant.


— Je pense qu’on a tous terriblement besoin de ce job.


— Personne ne parle à notre place, a grogné Tanner.
(J’ai vu les lèvres de Milton bouger en silence.) Mais oui, on est d’accord.


Je me fichais bien de savoir pourquoi ils avaient
accepté.


— Alors, ne perdons pas de temps. Il y a trois points à
l’ordre du jour. Le premier : à partir de maintenant, vous travaillez pour
moi. Alors si vous avez un problème avec moi ou si vous n’aimez pas recevoir
d’ordres, il est encore temps de prendre la porte.


J’ai attendu. Silence glacial.


— On fera les présentations plus tard.
Deuxièmement : ceci n’est pas une démocratie. L’argent passe par moi,
alors si vous voulez votre part, vous faites ce que je vous demande quand je
vous le demande. J’ai besoin de votre expertise, mais ne discutez pas mes
ordres. Des questions ?


J’ai de nouveau attendu. Après un moment, j’ai été surpris
de voir l’une des jumelles lever la main.


— D’accord, on est toutes les deux des expertes dans
notre partie, elle a dit d’un ton cassant. Et je connais Kieth de réputation.
Mais qui est le zombie ?


J’ai jeté un coup d’œil à Gatz et j’ai souri.


— Kev Gatz. Vous aurez affaire à lui si vous
m’emmerdez.


Nous avons tous observé Gatz pendant un moment. Il avait
l’air de dormir.


Les sœurs ont échangé un regard l’espace d’une seconde, puis
elles se sont tournées vers moi.


— D’accord.


J’ai hoché la tête.


— Dernier point : la façon dont on va procéder. On
a besoin d’informations. L’Église Electrique est une religion reconnue
d’utilité publique et protégée par les lois numéros 321 et 322 promulguées
par le Conseil Mondial. On ne dispose d’aucun détail concernant ses activités
ou ses installations. Il faut donc faire quelques recherches. (Je me suis
interrompu, et j’ai vidé mon verre. La brûlure m’a fait monter les larmes aux
yeux.) Je propose de commencer en se procurant une unité de laquelle on pourra
extraire des informations.


J’ai marqué une nouvelle pause. Tout le monde m’a observé et
Kieth est devenu tout excité ; il a regardé le reste du groupe, comme s’il
guettait la réaction de chacun.


— Une petite seconde, monsieur Cates, est-ce que vous
suggérez qu’on mette la main sur un putain de Moine ?


J’ai hoché la tête.


— C’est notre priorité : enlever un Moine. Après,
à Kieth de le disséquer et d’en obtenir le maximum.


Gatz s’est brusquement animé ; raclant la poussière
sableuse sous ses bottes, il a paru s’intéresser à l’InfoVid accroché derrière
moi.


— Mais on ne peut pas agir à New York, j’ai dit sans
tenir compte de Gatz. Comme l’a souligné monsieur Kieth, j’ai attiré
l’attention d’un Flic de la Fédé dénommé Moje.


Milton et Tanner ont gémi à l’unisson.


— Elias Moje, a dit Milton. On connaît ce fils de pute.


— Alors mon idée, c’est de sortir de cette réunion avec
un plan d’action pour se procurer un Moine, j’ai conclu.


— Ave, a dit Gatz d’une voix rauque. (J’ai levé la
tête ; il n’avait pas quitté l’écran des yeux.) On a un problème.


Je me suis retourné et j’ai failli sauter au plafond, parce
qu’une image de un mètre de haut de Barnaby Dawson occupait le mur. D’un geste,
j’ai rétabli le son.


« … en fuite. Le porte-parole de la FSF n’a pas su
expliquer comment le capitaine Dawson a réussi à échapper à la vigilance de ses
gardiens, mais a affirmé dans un communiqué que l’ancien officier de la FSF est
armé et dangereux. Le capitaine Dawson faisait l’objet d’une enquête des
Affaires Internes pour plusieurs infractions à la Charte de la FSF :
meurtre, trafic de marchandises illégales et/ou volées, torture de suspects,
abus d’autorité… »


J’ai de nouveau coupé le son.


— Un autre de vos amis de la FSF ? a demandé l’une
des sœurs en levant un sourcil.


Sa sœur a haussé le sourcil opposé.


— Je pense qu’on devrait exiger une prime de risque.


J’ai longuement détaillé les verres teintés de Gatz. Puis je
me suis repris.


— Simplement quelqu’un qu’on croyait mort. Il n’entre
pas en ligne de compte. (J’ai respiré à fond.) Alors, ce Moine ? J’attends
vos propositions.


Impossible de chasser de mon esprit le visage de Dawson,
avec ses yeux bleus de dément. Je savais que nous allions bientôt nous revoir.
Si tu essaies de tuer un Flic de la Fédé, ne loupe jamais ton coup. S’il
y avait une règle que tous les survivants des bas-fonds connaissaient, c’était
bien celle-là.
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— Kieth a vraiment assuré, hein ?


J’ai jeté un coup d’œil à Milton – j’ai supposé que
c’était Milton –, mais je n’ai pas répondu immédiatement. Dans mon
oreille, le communicateur bourdonnait en l’absence de transmission, je
n’entendais que le vent s’engouffrant dans les rues de la ville. J’ai regardé
Gatz.


— Tout le monde a assuré, j’ai dit sèchement.


Kieth avait réuni une quantité stupéfiante de matériel de
haute qualité en quelques heures, y compris ces communicateurs sans fils qu’on
portait tous, de minuscules bouchons d’oreille et microphones ambiants capables
d’enregistrer le moindre chuchotement. Milton et Tanner avaient trouvé le moyen
de transport parfait pour notre proie. Je m’étais occupé des armes, nous
dénichant tout ce qui figurait sur ma liste de courses – la rumeur
prétendait que j’étais un homme mort, que la FSF voulait ma peau, mais elle
disait également que j’étais un homme riche, ce qui facilitait les
transactions, y compris à crédit. Même si son rôle dans notre première
incursion dans le crime organisé à grande échelle restait passif, Kev Gatz ne
s’était pas plaint. En ce moment, il se tenait dans la rue en ruine, donnant
l’impression de ne tenir debout que par la force de l’habitude.


— Où on est d’abord ?


J’ai grincé des dents. Milton était incapable de la fermer.
Séparer les jumelles avait été une erreur : elle jacassait inutilement,
probablement parce qu’elle ne savait pas quoi faire en l’absence de sa sœur.


— Newark, j’ai répondu froidement. Ce qu’il en reste.
Les Émeutes ont pratiquement tout réduit en cendres. Plus personne ne vit par
ici, à part dans quelques villages construits à l’aide de matériaux récupérés.


Elle a hoché la tête. J’ai soulevé le fusil de précision
dont j’avais fait l’acquisition et j’ai examiné son mécanisme pour la centième
fois.


— Vous savez vous en servir, fiston ?


— Oui.


— Je connais cette arme, elle est ancienne – elle
remonte aux guerres d’Irak. Une antiquité. Elle tire des balles perforantes. Ça
vous évoque quelque chose au moins, les guerres d’Irak ?


J’ai fermé les yeux pendant un moment, prenant sur moi pour
me maîtriser. J’étais la corde de survie de Gatz ; si ça tournait mal et
que le Moine se mettait dans l’idée de botter quelques culs, j’avais
l’intention de lui faire exploser la tête.


— Oui.


— Je n’étais pas sûre. Vous savez lire ?


— Bien sûr que je sais lire.


— Simple curiosité. Vous n’êtes encore qu’un gamin et
le manque d’éducation qui règne de nos jours est épouvantable.


Elle s’est tue pendant un instant – une bénédiction.


— Vous ne vous posez jamais de questions sur eux ?
Les Moines, je veux dire ?


J’ai de nouveau grincé des dents. J’ai imaginé la mort, j’ai
imaginé ma respiration devenant plus difficile, plus pénible, mon esprit de
plus en plus affaibli, les ténèbres prêts à m’accueillir… J’ai chassé ces
pensées, le cœur battant. J’ai avalé ma salive et je me suis concentré sur Gatz
qui se tenait toujours au même endroit, comme une statue. Je savais que le
Moine finirait par se montrer si nous évitions de lui mettre la puce à
l’oreille. Il avait sermonné Gatz plus tôt dans la journée, exactement comme
l’autre Moine avait sermonné Nad Muller. Il allait venir, ce n’était qu’une
question de temps.


La voix de Milton est revenue me distraire de mes pensées.


— Il vous arrive de réfléchir à vos péchés ?


Je me suis forcé à rire.


— Mes « péchés » ?


Pendant un moment, elle n’a rien dit – merci mon Dieu.
Puis elle a gloussé.


— Alors comme ça vous croyez faire partie des gentils,
Cates ? La vie que vous menez, c’est la faute au Grand Méchant Monde, bien
sûr. Toutes les personnes que vous avez descendues, elles le méritaient, pas
vrai ? Laissez-moi vous dire une bonne chose : personne ne mérite ça.


— La ferme. Quelqu’un approche.


Gatz est entré en action en levant la tête et en retirant
ses lunettes. C’était un réflexe chez lui, il dévoilait sa seule arme, même si
elle ne lui serait d’aucune utilité dans le cas présent. J’ai appuyé la crosse
du fusil contre mon épaule, posé le canon sur le petit mur de brique croulant,
et j’ai regardé dans le viseur en plissant les yeux. Au bout d’un moment, il
est apparu.


Grand, sa robe noire se fondant dans la nuit, son visage
blanc et cireux brillant comme la lune, ses yeux dissimulés derrière ses
lunettes noires – une bande de néant.


— Monsieur Gatz, a dit la voix, douce et parfaitement
modulée. Laissez-moi vous mettre sur la voie de crépuscules infinis.
Laissez-moi vous sauver.


J’ai attendu que Kieth se décide. Il devait lui sauter
dessus et le frapper au bon endroit, c’était le plan. Mais rien ne s’est passé.
Je donnerais à Kieth autant de temps que je le pourrais avant que le Moine se
décide à agir. Kieth connaissait sa fenêtre de tir. Je n’allais pas la lui
raccourcir.


Gatz n’a rien dit et n’a pas bougé. Il a observé le cyborg
de ses yeux bridés et jaunis.


— Ah, vous êtes prêt, a dit le Moine. C’est bien. Trop
nombreux sont ceux qui fuient le salut. Bientôt, vous serez libéré du doute, monsieur
Gatz. Bientôt, la grâce sera à votre portée.


— Allez, Kieth, j’ai murmuré, alignant le visage de
latex grimaçant du Moine dans mon viseur. Ne me laisse pas tomber.


Il lui restait cinq secondes avant que le Moine atomise
Gatz.


Le Moine a hésité – un spectacle étonnant. Il a donné
l’impression qu’il s’apprêtait à dire quelque chose, et puis il… s’est figé. Je
n’avais jamais vu un Moine s’immobiliser ainsi.


— Cates, a chuchoté Milton à côté de moi. Cates, il va
le descendre. Tirez, bon Dieu !


Après, tout est allé très vite. Le Moine a repris sa
progression comme s’il avait soudain les jambes en coton. Kieth est apparu,
chauve et les joues rebondies, brandissant le déclencheur portatif. Il y a eu
une fraction de seconde de silence complet, mon communicateur a été coupé et le
Moine s’est effondré sur le sol.


— IEM déchargée ! a crié Kieth. Sept minutes avant
la mort cérébrale ! On se bouge !


 


Une impulsion électromagnétique altérait les systèmes
électriques, la plupart s’arrêtant tout bonnement de fonctionner, les autres
souffrant de défaillances, mais elle ne causait aucun dégât physique. Kieth
nous avait assuré que le Moine ne résisterait pas à une IEM. Et il était là, à
plat ventre et immobile, un pistolet à la main. Alors que Milton et moi
surgissions de notre cachette, le vrombissement de notre moyen de transport a
rempli l’espace vide – un glisseur de ramassage d’ordures, lent et, en
temps normal, complètement automatisé. Mais Kieth l’avait reprogrammé pour
qu’on puisse le conduire manuellement après que Milton et Tanner se l’étaient
procuré. Et Tanner pilotait l’appareil trafiqué avec une dextérité que j’étais
forcé d’admirer, posant le monstre sur la chaussée à moins de un mètre de nous.
L’énorme réservoir aux parois suintantes, qui contenait d’ordinaire les ordures
que les citoyens de Newark généraient, s’est ouvert comme une fleur mécanique.
Alors que je courais avec Milton, j’ai balancé le fusil de précision à
l’intérieur.


Quand j’ai croisé Gatz, il m’a dit :


— J’ai ressenti quelque chose, Ave. J’ai eu
l’impression que… (Il a secoué la tête.) Laisse tomber. C’était sans doute mon
imagination.


J’ai hoché la tête.


— Monte ! j’ai crié. Grouille !


J’ai pris le Moine par les bras, Kieth et Milton ont chacun
attrapé une jambe ; nous l’avons soulevé d’environ deux centimètres du sol
et nous avons tous grogné en même temps.


— Ben merde ! a dit Milton d’une voix pantelante.
Ils ne connaissent pas le mot « alliage », à l’Église
Electrique ?


Aussi vite que possible, nous avons traîné le Moine jusqu’au
glisseur, le dernier mètre ayant été un véritable supplice. Gatz a grimpé
derrière nous.


— Merci, mon pote, a dit Kieth à Kev, d’une voix
rauque. Sans toi, on n’y serait jamais arrivé.


— Laissez-le dériver, j’ai recommandé à Tanner. Il ne
nous reste plus que cinq minutes et demie, Tanner ! On se déplace, mais
sans activer le compresseur !


Kieth a regardé l’imposant système hydraulique qui servait
d’ordinaire à écraser les ordures pour en faire de minuscules cubes et son nez
a frémi de terreur. Il s’est repris et a ouvert son sac à dos, sortant des
outils par poignées.


— Donnez-moi le temps restant toutes les trente
secondes, il a demandé. D’abord, je dois déconnecter les mouchards et les
circuits de communication, parce que si notre ami ici présent commence à
émettre dès son réveil, on est foutus.


— Cinq-quinze, j’ai dit, l’œil sur ma montre. (Le
glisseur a tangué, et mon estomac est tombé dans mes chaussures alors que
l’appareil prenait de l’altitude.) Tanner ! j’ai crié, me sentant
sous-alimenté et épuisé. Emprunte les voies habituelles autant que possible.


— Oui, papa, elle m’a crié en retour. Maintenant
fermez-la et laissez-moi piloter.


Le glisseur, qui ne bénéficiait d’aucun des aménagements
d’un moyen de transport habité, faisait tellement de bruit que je le sentais
vibrer à travers mon corps. J’ai regardé Kieth travailler.


D’abord, il a sorti un petit outil de découpe au laser.


— L’essentiel des éléments techniques devrait se
trouver dans l’abdomen – c’est la partie la plus grande du corps, il a
grommelé, de la sueur coulant de son nez.


Il a déchiré le tissu noir de la robe du Moine, révélant le
corps lisse d’un mannequin sillonné de compartiments et d’ouvertures. Avec un
éclair bleuté, Kieth a allumé son coupoir et l’a appliqué contre la peau en
latex, juste sous l’épaule.


— Cinq minutes, j’ai crié.


Sans sourciller, Kieth a découpé avec une minutie
exaspérante, le faisceau de lumière bleu vif, tranchant comme un rasoir,
progressant petit à petit.


— Ces choses-là ne se font pas à la va-vite, monsieur
Cates, il a marmonné.


Quand il a terminé l’incision rectangulaire autour de la
poitrine, il a sorti de son sac une grande ventouse avec une poignée, qu’il a
aplatie sur le Moine, avant de soulever la carapace et de la jeter sur le côté.


Nous avons tous regardé à l’intérieur. Les entrailles du
Moine étaient impénétrables ; quatre boîtes noires de tailles variées,
reliées entre elles par ce qui ressemblait à des tuyaux en plastique.


— Là, c’est la source d’énergie thermonucléaire, a
indiqué Kieth en tapant sur la plus grande des boîtes avec un outil long en
métal. Je peux vous en trouver une dizaine pour 1 000 000 de yens
dans n’importe quelle ville de la Fédération. Les tuyaux sont à la fois des bus
de données et des lignes à haute tension. Ty a besoin d’un moment pour piger
deux ou trois choses.


— Quatre-trente, j’ai annoncé, luttant contre l’envie
de faire les cent pas.


Les marmottements de Kieth sont devenus inaudibles ;
ses lèvres bougeaient tandis qu’il s’activait sur la tuyauterie, chaque section
s’ouvrant au contact de ses doigts experts et révélant des câbles multicolores
en pagaille.


— Ce truc est un putain d’arsenal ambulant, il a dit
brusquement. Cates, vous avez eu de la chance. Ces enfoirés ont plus de
puissance de feu qu’on l’imagine, cachée dans les bras et les jambes.


Ses lèvres ont de nouveau bougé, puis, avec un grognement,
il s’est penché en avant, armé de ce curieux outil long et a touché un petit
point noir sur le côté de la cavité. Il y a eu un éclair et une odeur d’ozone.


— Et d’un. Ty sait ce qu’il cherche maintenant.
(D’autres éclairs, alors qu’il donnait de petits coups de son outil ici et là.)
Milton, vous voulez bien donner à Ty cette petite boîte grise avec le bouton
rouge dessus ?


Milton s’est retournée et a fouillé dans le sac de Kieth, puis
elle lui a lancé la boîte, qu’il a adroitement attrapée en l’air. Kieth l’a
ensuite agitée à l’intérieur du Moine et a hoché la tête.


— C’est bon. En voilà un qui ne peut plus parler à sa
Mère l’Église. Ty ne croit pas qu’il puisse être repéré non plus.


— Trois-trente. Dans le contexte actuel, qu’est-ce Ty
entend exactement par « ne croit pas » ?


— Ben, c’est toujours possible qu’ils le localisent de
différentes façons – rayonnement émis, scan des ondes cérébrales, balise
de détresse. Ty aurait besoin de plusieurs heures pour écarter toutes les
possibilités, d’accord ? Il ne nous reste que trois minutes et je dois
encore le réanimer. On n’a pas le temps. Je commence la réanimation.


D’autres outils se sont succédé entre les mains de Kieth à
une vitesse incroyable. Nous ne savions toujours pas comment l’Église
Electrique gardait les Moines en vie, ou du moins leurs cerveaux. J’ai soupiré
et je me suis frotté les yeux. J’avais l’impression que quelqu’un y avait versé
du sable.


— Attachez-le, Milton.


Pendant que Kieth travaillait, Milton a lié les mains et les
chevilles du Moine avec du fil métallique résistant.


— C’est parti, les amis ! a annoncé Kieth.
Prêts ?


— Milton ! j’ai crié.


— Voilà, voilà, bon sang !


Elle s’est approchée précipitamment, un pistolet de gros
calibre à la main – une arme qui avait acquis le surnom
d’« Anti-char » dans les rues de New York. Pas vraiment une
nouveauté, mais un seul coup tiré par ce flingue était capable de transformer
le Moine et son enchevêtrement de câbles en spaghettis numériques.


Kieth a respiré à fond, puis il a ajusté quelque chose. Rien
ne s’est passé. Nous nous sommes tous observés les uns les autres, on aurait
dit une partie de ping-pong : j’ai regardé Kieth, il m’a regardé, j’ai
regardé Milton, nous avons tous regardé le Moine. Sans prévenir, il s’est mis à
parler, calmement, sa voix automatiquement amplifiée, comme par magie.


— Je détecte que je suis ligoté et que l’intégrité de
mon système a été compromise, il a dit. J’exige une explication.


Nous avons tous poussé un soupir de soulagement. S’il avait
été en mesure d’attaquer, il l’aurait déjà fait, j’en étais persuadé.


— Tu as été enlevé, j’ai crié, d’une voix tendue.
Maintenant, ferme-la. Tu sauras bien assez tôt ce qui t’attend.


Quelques secondes se sont écoulées. Ce truc me filait la
chair de poule : j’étais sûr qu’il m’observait.


— Très bien, il a fini par dire, sa voix dominant le
vacarme ambiant. J’attendrai. J’ai tout mon temps.
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— Je vous assure, ceci n’est pas nécessaire. Jamais je
ne ferais de mal à l’un d’entre vous. Pour l’Église Électrique, la vie sous
toutes ses formes est sacrée. J’en appelle à vous, monsieur Gatz.


J’étais en train d’aider Kieth à déballer son matériel, tout
en essayant de respirer. L’entrepôt était une carcasse, une énorme toile
d’araignée constituée de poutrelles et d’isolant en lambeaux – quelqu’un y
avait mis le feu au moins une fois dans un lointain passé. De nombreuses traces
témoignaient du passage et de l’utilisation des lieux par des gens comme nous,
qui s’efforçaient d’échapper à la vigilance de la FSF.


— Hé, le Moine, comment tu t’appelles ? je l’ai
interpelé.


Je luttais pour ne pas cracher un poumon. La poussière était
épaisse et sulfureuse, une vraie pourriture. Pendant que Kieth et moi
branchions le matos et tirions des câbles, Milton attachait solidement le Moine
à un ancien fauteuil de coiffeur rouillé et au rembourrage rongé, découvert
dans les débris. Tanner bricolait sur le glisseur, l’allégeant de tout ce qui
n’était pas nécessaire et révisant l’installation électrique pour plus
d’efficacité. Assis en tailleur devant le Moine, Gatz l’observait
intensément – décidément, un type bizarre. À nous tous, nous devions
soulever suffisamment de poussière pour une décennie.


Le moine a tourné la tête vers moi.


— Je suis Frère Kenneth West, de la communauté Gamma de
l’Église Electrique.


— Eh bien, West, j’ai dit d’une voix rauque, je sais
que tu parles à mon associé ici présent parce qu’il est le seul d’entre nous pour
lequel tu as pu obtenir des renseignements dans la base de données de l’Église
Electrique avant d’être déconnecté, mais ne perds pas ton temps. Il ne peut
rien faire pour toi, même s’il le voulait. Et je doute qu’il en ait envie.


Le Moine m’a regardé un moment.


— Vous êtes le responsable ici ? Alors c’est à
vous que je m’adresserai. Pourquoi ai-je été enlevé ? Pourquoi ai-je été
déréglé ? Il s’agit d’une violation flagrante de plusieurs lois de la
Fédération, notamment des décrets du Conseil Mondial numéros 321 et 322.
(Puis, de cette voix fluide et d’un calme exaspérant, il a poursuivi :)
Craignez-vous tant l’éternité, que vous vous sentiez obligé de m’empêcher de
l’atteindre ?


Sa sérénité me tapait sur les nerfs. Il était programmé, je
le savais, mais ça m’agaçait quand même. Une fois que Kieth et moi avons
installé la dernière de ses boîtes noires, j’ai abandonné le petit technicien
chauve à ses câbles et à ses boulons, et je suis allé me poster devant le
Moine. Il a rivé ses verres noirs sans expression sur moi, inclinant la tête
dans un mouvement qui rappelait étrangement celui d’un oiseau et qui m’a tout
de suite semblé familier.


— L’éternité n’arrive qu’en cinquième ou sixième
position sur la liste des trucs dont j’ai la frousse, West. Juste après la peur
des punaises qui se glissent dans mes oreilles pendant mon sommeil, et juste
avant me faire descendre par un Moine qui va m’aspirer le cerveau. (J’ai arboré
une expression joyeuse.) Alors tu vois, pour ce qui est d’avoir peur, ça me
laisse l’embarras du choix. Milton, retirez-lui ses putains de lunettes.


— Oui, missié, a marmonné Milton, avec une petite
courbette ironique. À vos ordres, missié.


Sans ménagement, elle a arraché les lunettes du visage du
Moine. Pendant une fraction de seconde, un silence total a régné.


— Et merde, a grogné Milton.


À la place des yeux, le Moine avait de petits objectifs
d’allure fragile, des caméras mobiles, animées par de minuscules moteurs,
probablement nanotech. Ils saillaient de leurs orbites noires et vides,
bougeant par saccades, des mouvements ténus, presque subliminaux. Je n’avais
aucune envie de les regarder.


— Je vous assure, a dit le Moine d’une voix posée, que
je vois parfaitement bien. Je ne sais pas pourquoi vous méprisez ma religion.
Elle offre une existence meilleure. L’éternité, qui mène au salut. Je suis tout
à fait disposé à en discuter avec vous. Vous pouvez même me garder attaché, si
cela vous permet de vous sentir plus à l’aise. Ceux qui n’ont aucun espoir ont
souvent peur de ce qu’ils ne comprennent pas.


Je me suis frotté les yeux.


— Kieth, je peux vous laisser seul avec lui ? On
doit acquérir plus de matos, et il n’y a vraiment pas grand-chose de disponible
à Newark, New Jersey, trou du cul du monde.


— Pour Ty, c’est la damnation assurée, Cates. Et de toute
façon, Ty bosse mieux seul.


— Milton, Gatz, avec moi. On a une liste de courses à
faire avant de quitter le pays.


Milton a tiré une dernière fois sur les liens du Moine, puis
elle a suivi.


— Oui, missié. J’arrive, missié.


Gatz a tourné sa tête squelettique vers moi.


— Ave, j’aimerais rester, si ça ne te dérange pas.


Je l’ai dévisagé.


— T’es sûr ?


— Je travaille sur quelque chose.


— D’accord, j’ai décidé. (Je ne savais jamais ce qui se
mijotait derrière le visage endormi de Gatz, mais je le connaissais assez pour
respecter les rares moments où il exprimait une opinion.) On y va, ma grande.


— Cates, a dit Milton. Appelez-moi encore une seule
fois « ma grande » et je vous promets que vous vous retrouverez
eunuque avant la fin de cette histoire.


Elle avait parlé sur un ton enjoué, comme si elle ne voulait
pas m’offenser. Je me suis contenté de secouer la tête, pensant que je ne m’en
rendrais probablement pas compte.


En silence, nous sommes sortis de l’entrepôt en ruine, nous
frayant un chemin à travers les gravats qui avaient, un jour, été Newark. Bon
nombre de villes avaient beaucoup souffert pendant les Émeutes, avant que la
FSF s’organise pour de bon. En fait, Newark avait déclaré son indépendance
pendant quelques mois, refusant de reconnaître le Conseil Mondial ou les
gouvernements nationaux. Après son passage pour mater la rébellion, la FSF
n’avait pas laissé grand-chose debout, Newark ne disposait donc de presque plus
aucune infrastructure. Les téléphones mobiles étaient illégaux et difficiles à
se procurer, de toute façon. Il était plus facile de trouver des communicateurs
en circuit fermé, comme ceux que Kieth avait fournis, mais ces derniers ne
fonctionnaient qu’avec des terminaux réglés sur la même fréquence. Je n’avais
plus de liquide disponible et aucun contact à Newark – à supposer que des
professionnels fiables vivaient dans ce trou –, alors nous allions être
obligés d’avoir recours à la récupération pour le reste de nos besoins. Ce qui
n’était pas nécessairement un problème. Les ruines de Newark étaient une jungle
technologique qui ne demandait qu’à être exploitée pour qui savait gratter un
peu la rouille.


— Et si jamais, en débranchant ce pauvre Moine, on se
rend compte qu’on a affaire à un vrai croyant ? Qu’il attend l’éternité
pour de bon, espérant serrer la main de Dieu ? s’est soudain demandé
Milton.


— Putain, j’ai dit. Je…


J’ai marqué une pause, penchant la tête.


— Quoi ?


J’ai levé la main et j’ai dégainé mon arme.


— La ferme. Écoutez, pour une fois.


Nous sommes restés plantés un moment, au milieu des gravats
et des poutrelles en métal tordues, éclairés par la lune et rien d’autre, la
vague perspective d’une rue s’étendant devant et derrière nous. J’entendais la
respiration de Milton, bruyante et irrégulière, le genre de respiration qui me
facilitait le travail d’ordinaire. J’ai fermé les yeux et j’ai tendu l’oreille.
Quand je les ai rouverts, mon cœur battait à tout rompre. J’ai brutalement
poussé l’épaule de Milton.


— Courez.


Je suis parti sans l’attendre, me précipitant vers le seul
abri disponible, c’est-à-dire les carcasses d’immeubles vides, à ciel
ouvert – il nous serait facile d’avancer en nous frayant un chemin de l’un
à l’autre. Milton était sur mes talons, mais elle faisait bien trop de bruit à
mon goût.


— Qu’est-ce qui se passe ? Cates ! Qu’est-ce
qui se passe ?


— Déplacement de glisseur ! j’ai crié par-dessus
mon épaule. Il est encore loin, mais il arrive.


Elle n’a rien dit. Elle savait à quoi s’en tenir.


J’ai mentalement passé en revue la liste réduite de nos
options. Où aller ? Retourner chez les autres, histoire de tous se faire
coffrer ? Les Flics de la Fédé n’étaient pas là par hasard ; il n’y
avait aucune raison de patrouiller dans ce bled pourri. Ici, à Newark, le peu
de protection que nous apportait la foule de la grande ville n’était plus qu’un
souvenir. Ici, à Newark, les flics ne se sentiraient même pas obligés de nous
emmener discrètement à l’écart pour nous exécuter.


Nous avons couru. Dans ce domaine, j’avais plus d’expérience
qu’il n’en fallait, et j’avançais de mon mieux, franchissant d’un bond les
fenêtres vides et les embrasures de portes oubliées. J’entrais en collision
avec des murs et je trébuchais sur des décombres. Bientôt, le vrombissement du
glisseur s’est rapproché, et la lumière blanche et aveuglante des projecteurs a
commencé à nous traquer.


Le haut-parleur du glisseur s’est animé en grésillant.


— Vous pouvez toujours courir, bande de rats ! Il
est déjà trop tard !


J’ai trébuché en entendant le son de cette voix et je me
suis étalé de tout mon long ; je me suis mordu la langue et mon pistolet a
fait des ricochets sur le sol. Elias Moje. J’aurais reconnu cette voix
doucereuse entre mille. Milton m’a évité d’un bond et a continué sur sa
trajectoire pendant trois foulées avant de s’arrêter en dérapant ; elle
s’est tournée vers moi avec un regard hésitant.


— Barrez-vous ! j’ai crié. (Je me suis mis à
genoux en chancelant. J’avais les oreilles qui bourdonnaient.) Ne soyez pas
conne ! BARREZ-VOUS !


— Et merde, elle a juré d’une voix rauque, et elle est
revenue vers moi.


Elle a ramassé mon flingue, ma attrapé par le manteau et m’a
aidé à me relever avec une force surprenante. J’ai craché du sang alors qu’elle
me rendait mon arme ; puis elle est repartie, à l’aveuglette. J’ai piqué
un sprint pour la rattraper, la bouche pleine du goût cuivré de mon propre
sang.


La FSF ne manquait pas de moyens pour te coincer, bien sûr.
Elle ne se souciait pas de concepts aussi obsolètes que les mandats, les droits
de l’accusé ou l’application de la loi dans les règles. Elle pouvait t’arrêter
sans raison et te détenir indéfiniment sans t’inculper de quoi que ce soit. Les
Flics de la Fédé étaient tous autorisés à tuer dans l’exercice de leurs
fonctions – seule la perspective d’une montagne de paperasse les retenait.
Ils faisaient preuve de courtoisie envers les riches et les puissants, bien
sûr. Ceux-là même qui avaient le pouvoir d’en référer à Dick Marin et de
déclencher une enquête du DAI. Mais avec moi ? Avec tous les rats qui
infestaient les villes surpeuplées, grattant un maigre salaire par-ci par-là ou
volant pour manger, terrifiés à l’idée de se faire prendre ? Ils faisaient
ce que bon leur semblait.


Milton et moi avons filé comme une flèche à travers les
immeubles déserts, changeant de direction au hasard et essayant dans la mesure
du possible de rester à couvert sous ce qui restait des toits. Après quelques
minutes, je me suis arrêté et j’ai levé la main à l’intention de Milton qui, en
vieille pro, a stoppé net, le souffle court. J’ai essayé de contrôler ma propre
respiration et j’ai tendu l’oreille.


Rien. Le silence.


— Très bien, j’ai dit. Je propose qu’on se tienne à
carreau, sans bouger, pendant quelques minutes, et ensuite on retournera à
l’entrepôt. On prendra ce qu’on trouvera en cours de route.


Elle a hoché la tête, levant un sourcil d’une manière que
j’avais déjà identifiée comme un signe caractéristique de Milton et Tanner.


— C’est le plan le plus brillant que j’aie jamais
entendu, chef.


— Contentez-vous d’ouvrir l’œil, j’ai marmonné en
crachant du sang.


Je me suis assis contre un mur pour reprendre haleine et
réfléchir. Je n’avais aucune envie d’être traqué toute ma courte et misérable
vie par le colonel Elias Moje – j’allais devoir régler ce problème.


 


Milton a fait mine de sortir à découvert, mais j’ai posé une
main sur son épaule pour la retenir.


— Attendez encore un peu. Pour être vraiment certains
que la voie est libre.


Elle s’est rassise. C’était inutile, bien sûr. Si les Flics
de la Fédé souhaitaient rester indétectables, ni mes yeux ni mes oreilles
n’allaient y changer quoi que ce soit. Mais les vieilles habitudes avaient la
vie dure, et parfois, même des exercices apparemment futiles pouvaient se
révéler fructueux. Alors j’ai patienté, comptant dans ma tête, tandis que mes
yeux parcouraient la rue à l’extérieur du bâtiment, et j’ai laissé mes oreilles
s’imprégner du silence et du vent de la ville en ruine.


La chance nous avait souri sur le chemin du retour ;
nous avions trouvé quelques trucs utiles et pas mal d’objets qui ne nous
disaient rien, mais que nous avions quand même rapportés à Kieth, pour
inspection. Moje n’avait pas donné signe de vie, mais il n’était certainement
pas rentré chez lui pour boire un cocktail. Il n’était pas du genre à renoncer,
et il avait une occasion en or ici, à Newark, de me tuer sans que cela remonte
aux oreilles de Marin. J’ai observé le ciel nocturne et j’ai soupiré.


— Allons-y.


Nerveux, nous avons pénétré dans l’entrepôt avec prudence,
mais tout paraissait normal. Tanner, Kieth et Gatz étaient réunis autour du
Moine, toujours ligoté au fauteuil de coiffeur. J’ai jeté mon butin sur le sol
avec un bruit sonore ; ils ont tous sursauté et se sont retournés. Tanner
avait un pistolet pointé sur moi – un réflexe. Soulagée, elle s’est
détendue.


— Connard ! elle a dit d’un ton sec. J’aurais pu
vous exploser la tête !


— J’espère qu’il ne vous a pas tous convertis pendant
notre absence, j’ai dit en m’approchant. L’ambiance est plutôt solennelle ici.


— Cates, a lentement dit Kieth, de nouveau tourné vers
le Moine. Monsieur Gatz a quelque chose à vous montrer.


J’ai haussé un sourcil et j’ai regardé Gatz, qui m’a observé
à son tour ; derrière ses lunettes noires, je ne pouvais que deviner… une
certaine excitation. C’était la première fois que je le voyais avec de légères
couleurs sur le visage.


— On t’écoute, Kev.


Gatz s’est léché les lèvres, mais alors qu’il respirait un
bon coup avant de parler, l’entrepôt faiblement éclairé a soudain été envahi
par une familière lumière blanche et antiseptique.


— Comme on se retrouve, bande de rats, a tonné la voix
de Moje, surgie de la nuit. Monsieur Cates, je vous ai donné un avertissement.
Je suis très déçu de vous trouver là. Voyons si vous courez toujours
aussi vite.
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— Le fils de pute, j’ai grommelé. (J’ai balayé
l’endroit du regard et j’ai pris ma décision immédiatement.) Kieth, Milton et
Tanner, vous prenez le Moine et vous décampez. Peu importe où vous allez pour
l’instant, mais je veux que vous fichiez le camp. Kev, tu restes avec moi. Les
Flics en ont après moi, alors ils nous suivront. Kieth, attendez une minute
après que le glisseur nous a pris en chasse, et ensuite barrez-vous d’ici.
(J’ai de nouveau regardé autour de moi.) Rendez-vous à Londres, comme prévu –
je vous retrouverai. Et si vous essayez de me baiser, je vous retrouverai
encore plus vite. Allez-y !


— C’est parti ! a crié Milton, sautant à bord du
glisseur à ordures. On va rester à moins de un mètre du sol et suivre les rues,
comme ça les flics ne pourront pas nous repérer sur leurs écrans.


— Quoi ? s’est écrié Kieth, horrifié. Vous êtes
cinglée, ma parole ! On ne peut pas piloter ce truc dans les rues.


— C’est ce que vous croyez, mon petit bonhomme. Chargez
vos travaux pratiques de sciences à bord et cessez de vous plaindre.


Gatz et moi sommes sortis par-derrière. Les projecteurs nous
ont immédiatement repérés, mais nous avons réussi à atteindre un labyrinthe
d’immeubles en ruine quelques secondes avant qu’une fusillade envoie voler les
gravats derrière nous. J’avais un goût de poussière dans la gorge alors que
nous prenions la fuite à toutes jambes dans les décombres de la ville de
Newark. Nous avons foncé à travers des pièces encombrées de débris sans faire
attention ou même songer au demi-million de choses sur lesquelles un homme
pouvait trébucher ou s’empaler.


 


Le rugissement du déplacement d’air du glisseur était juste
derrière nous. J’ai couru du mieux que j’ai pu, baissant la tête et esquivant
les balles à travers le défilé interminable des bâtiments détruits jusqu’à ce
que nous nous retrouvions devant un mur vide, intact. Nous avons stoppé net et
échangé un regard, impuissants. J’ai imaginé que le glisseur allait franchir le
sommet de l’immeuble derrière nous, fouillant le sol. Mes yeux sont tombés sur
une plaque d’égout, dissimulée par des débris. J’ai bousculé Gatz.


— Sauve-toi ! Ce salaud en a après moi. On se
retrouve à Londres !


Gatz a hoché la tête au moment où la lumière blanche, pure
et irritante, nous a avalés. J’ai vite reculé, essayant de rester dans l’ombre
des bâtiments. Gatz s’est tourné vers moi une dernière fois. J’ai arrêté de
bouger, un sentiment d’inertie familier s’emparant de moi pendant une seconde.
Il m’a fait un clin d’œil et a remis ses lunettes. J’ai repris mes esprits en trébuchant.


— On se voit là-bas, Ave ! a crié Gatz, au-dessus
du vrombissement du glisseur.


Sans prendre le temps de réfléchir, je me suis précipité
vers la plaque d’égout. À New York, il nous arrivait souvent d’emprunter
l’ancien réseau des égouts pour nous déplacer. Sans argent, rester en vie dans
la Fédération était un travail à temps plein ; dès l’âge de quinze
ans – je me contentais de petites arnaques à la clé-crédit à
l’époque – j’avais appris qu’il existait des itinéraires secrets sous nos
rues. En fait, les gamins comme moi vivaient dans les égouts. Mais la
FSF n’avait pas tardé à réagir en installant un système de surveillance
(détecteurs de mouvements, caméras) et en instaurant des patrouilles
irrégulières. Se promener sous les rues de New York était illégal – juste
un des nombreux exemples d’un flux interminable de lois promulguées par le
Conseil Mondial. Il y en avait au moins dix par semaine, sans compter les
innombrables amendements. De mon manteau, j’ai tiré une simple clé à crochet
dont l’extrémité correspondait parfaitement à l’ouverture aménagée sur le bord
de la plaque d’égout (je n’avais pas atteint l’âge canonique de vingt-sept ans
en me laissant surprendre par le premier venu).


— Hé, vermine ! (La voix de Moje a tonné au-dessus
du vacarme du glisseur qui survolait le bâtiment ; le projecteur m’a
trouvé et m’a éclairé comme en plein jour sur Times Square.) Si tu m’obliges à
aller te chercher dans cette merde, je demanderai aux toubibs de te ressusciter
après t’avoir tué, pour que je puisse te tuer encore une fois !


J’ai déplacé la plaque, perdant ma clé par la même occasion.
J’ai plongé les pieds à l’intérieur et j’ai croisé les bras sur ma poitrine,
glissant dans l’obscurité tandis qu’une pluie de balles claquait sur la
chaussée. J’ai immédiatement constaté que ces égouts étaient plus profonds que
ceux de New York et j’ai donc fermé les yeux en attendant l’impact.


Quand il est arrivé, ça m’a fait un mal de chien, mais je
n’en suis pas mort. J’ai heurté la surface de l’eau, aussi dure qu’un bloc de
ciment, et après avoir pris une grande claque dans le dos, j’ai coulé et je me
suis tout de suite étranglé. Avery Cates, Flingueur de classe mondiale, se
noyant dans à peine un mètre de vieille merde.


Ma réputation risquait d’en prendre un coup. À cette pensée
humiliante, j’ai réagi en m’agitant avec détermination pour retourner à l’air
libre ; j’ai repris mes esprits et j’ai changé de direction après quelques
coups de pied. À la place de Moje, j’aurais ordonné à mes Troupeurs de tirer
dans l’eau, pour essayer de me toucher avant même que je remonte. Préférant
ignorer ce que j’avalais, je me suis débattu comme un beau diable sans vraiment
savoir où j’allais. Si j’oubliais un instant tout le reste, c’était ma vie qui
était en jeu en ce moment. Rien à foutre que les Moines envahissent le monde,
que le Conseil Mondial étouffe la population sous une avalanche de lois, ou que
les Flics de la Fédé m’arrachent les bras et les jambes par dépit après m’avoir
tué – la question était de savoir si je survivrais assez longtemps pour
voir l’heure suivante.


Ce que j’avais avalé me retournait l’estomac, mes poumons me
brûlaient et je semblais incapable d’obliger mes yeux à s’ouvrir et à regarder
vraiment la merde dans laquelle je nageais. Je me suis arrêté quand j’ai
commencé à m’érafler les mains et les genoux sur la pierre ; je me suis
levé dans l’eau qui ne m’arrivait plus qu’à la taille. Sur les murs qui se
prolongeaient dans l’obscurité, une lumière réfléchie barbouillait les vieilles
briques suintantes. Impossible de garder ma présence secrète ou d’être
prudent : j’avais besoin de respirer. J’ai inspiré bruyamment et j’ai
tâtonné dans tous les sens pendant quelques secondes, pour m’orienter. Le rayon
de lumière vive qui descendait par la bouche d’égout se trouvait à environ cinq
mètres derrière moi. Le fait que je sois toujours en vie m’apprenait que les
Troupeurs ne s’étaient pas encore lancés à ma poursuite. Le bruit du glisseur,
lui, m’indiquait qu’ils n’allaient pas tarder.


J’ai dégainé mon arme de secours, j’ai visé le rond de
lumière situé directement sous la bouche d’égout. Dans leurs Brouilleurs, les
Troupeurs seraient pratiquement invisibles. J’ai gardé les mains immobiles et
j’ai attendu… attendu… attendu…


Deux « plouf ! », l’un après l’autre. J’ai tiré
quatre cartouches à chaque endroit, puis je me suis retourné et j’ai couru dans
l’eau aussi vite que possible. À l’odeur, on avait l’impression que quelque
chose était mort là, en bas – l’air me brûlait la gorge. Avant que j’aie
pu parcourir quatre ou cinq mètres de plus, j’ai entendu un troisième
« plouf ! », puis un quatrième et un cinquième.


Tout m’a semblé se dérouler au ralenti, chaque ondulation
sur l’eau huileuse. Sur les murs, chaque arête irrégulière se découpait avec
netteté alors que mon esprit s’emballait et que mon cœur s’arrêtait – je
venais de tuer un officier de la FSF, le quatrième ces derniers mois, dont la
mort pouvait m’être directement ou indirectement imputée. Le premier avait été
un accident et j’avais consacré beaucoup de temps et de sueur à effacer toutes
les traces qui pouvaient me mettre en cause ; j’étais resté étendu, des
nuits entières, guettant le bruit d’un glisseur, le son – rappelant celui
d’un coup de fouet – des Troupeurs descendant au bout de leurs câbles pour
venir me chercher et m’exécuter sur le toit de mon immeuble. Le deuxième
n’avait pas été ma faute, même si les Flics de la Fédé, dans leur infinie
sagesse ne retiendraient probablement pas cela comme une circonstance
atténuante. Et pour le troisième, j’avais agi à distance – j’étais loin
quand ça s’était produit, et si ce cinglé de Dawson avait correctement fait son
job et était mort, lui aussi, personne n’aurait eu vent de ma participation.


Mais là, c’était différent. J’avais –
personnellement – abattu l’un des leurs. Il y aurait un rapport indiquant
l’identité du suspect qu’ils poursuivaient. Moje se ferait un plaisir de
diffuser cette histoire. Si elle devenait connue de tous, je ne donnais pas
cher de ma peau – même l’influence de Dick Marin ne suffirait pas à me
sauver.


Mon bras était douloureux à force de tenir le pistolet en
l’air sans interruption – je venais de buter un putain de Flic de la Fédé.
Alors que je commençais à peine à en mesurer pleinement les implications,
j’avais l’impression de fonctionner en pilotage automatique, mon esprit
paralysé par un curieux mélange de terreur et de soulagement. J’avais tué un
flic et la mince barrière qui me séparait de la vengeance des deux millions de
Flics que comptait la planète venait de sauter – un éclair au bout d’un
canon avait suffi. Les Flics de la Fédé pouvaient être corrompus, ils pouvaient
se laisser berner à l’occasion et, parfois, ils toléraient certaines choses par
paresse ou par cupidité. Mais les tueurs de flics – ces vingt dernières
années, peu d’entre nous avaient été assez stupides pour flinguer l’un
d’eux – étaient pourchassés sans merci.


Et leur sort servait d’exemple.


— J’espère que tu cours vite, vermine, a crié Moje, sa
voix s’estompant derrière moi. Tu es un tueur de flics à présent. Deux de mes
hommes ! Tu vas payer pour ça.


Deux, j’ai pensé, reprenant mes esprits. Autant les
oublier – il n’y avait plus rien à faire pour eux. De toute façon, quand
ils commençaient à envoyer les Troupeurs dans les égouts à ta poursuite, tu
pouvais supposer que tu figurais déjà sur la liste noire de la FSF. Alors deux
flics morts pouvaient difficilement faire empirer les choses, non ?


Avec ces pensées réconfortantes à l’esprit, j’ai ajouté la
baisse d’effectif de l’équipe de Moje à ma maigre liste d’avantages. Je n’en ai
pas été plus avancé, puisque je n’avais pas de plan de repli. Je ne savais pas
où menaient les égouts, où je sortirais, ni même si je serais capable de garder
une longueur d’avance sur mes poursuivants.


Tu es foutu, Avery, je me suis dit en haletant. Tu
as vingt-sept ans ; tu aurais dû savoir qu’il était temps de te ranger. Tu
as joué avec le feu.


J’ai imaginé qu’une balle pénétrait à l’arrière de mon
crâne, que je tombais et que je me noyais, l’obscurité noire comme l’encre se
refermant peu à peu sur moi. J’ai imaginé être paralysé, alors que ma vie me
glissait entre les doigts, et je me suis demandé si je n’avais pas fait une
grosse erreur en rejetant les Moines. Un millier de fois, je les avais croisés
dans la rue et je n’avais jamais écouté leurs sermons. Même en sachant comment
ils recrutaient la plupart de leurs membres, j’ai songé, dans un moment de
folie, qu’il valait peut-être mieux vivre comme un Moine que mourir. Ça pouvait
paraître complètement dingue, mais merde : et s’ils avaient raison ?


Les égouts étaient étroits, des tunnels à peine à taille
humaine, et j’ai dû m’accroupir pour avancer. L’eau me ralentissait, aspirant
avec avidité mes vêtements trempés. Le fond était couvert d’une couche de vase
glissante et je perdais fréquemment l’équilibre, en particulier aux
intersections de tunnels où je décidais brusquement d’emprunter l’un d’eux.


Et pendant tout ce temps, les cris de Moje m’ont accompagné,
couvrant les bruits d’éclaboussures de la poursuite.


— Tu ne pensais tout de même pas m’échapper comme
ça ? Hein, vermine ?


J’ai trébuché. Je venais de déboucher sur un espace
circulaire auquel un grand nombre de tunnels semblaient être raccordés. L’air
est devenu plus respirable et, en levant les yeux, j’ai aperçu une autre bouche
d’égout. Derrière moi, j’ai entendu des cris et beaucoup d’agitation – je
les avais probablement semés, pour une minute tout au plus. Les itinéraires
possibles n’étaient pas si nombreux et je savais que Moje ne tarderait
pas à retrouver ma trace. Je me trouvais à un embranchement, ce qui signifiait
qu’en choisissant un tunnel au hasard, je pouvais très bien revenir sur mes pas
et me jeter dans la gueule du loup – Moje et ses Troupeurs.


J’ai levé les yeux vers la bouche d’égout. Il y avait une
petite avancée dans la pierre à mi-hauteur, et j’ai pensé que si je parvenais à
y prendre pied, il était possible que j’atteigne la sortie. Ce ne serait pas
facile. Je me sentais fatigué rien qu’à regarder vers le haut.


Fermant les yeux, je me suis préparé. J’entendais Moje et
ses hommes qui approchaient. J’ai rangé mon arme dans une poche et j’ai pensé
que, si je devais ne pas m’en sortir, j’allais leur en donner pour leur argent.
Et j’ai aussi pensé : Si un Moine se pointait là, maintenant, et m’offrait
le salut, m’évitant de payer pour les vingt-six personnes que j’avais tuées et
mes quelques autres crimes, j’accepterais sans hésiter. Respirant à fond,
j’ai commencé à envisager les angles d’attaque, les entrées possibles, et la
tactique que j’adopterais pour approcher ma cible, si je portais un Brouilleur
qui me permettait de me fondre dans le décor.


J’ai choisi mon endroit – une section du mur où le
ciment entre les briques s’était effrité, laissant des espaces
indistincts – et je me suis lancé. J’ai réussi à introduire deux doigts
dans un des interstices et à poser un pied sur la petite saillie. Le cœur
battant, j’ai tiré et poussé ; je me suis hissé vers le haut jusqu’à ce
que je sois presque debout, appuyé sur la paroi glissante.


Je me suis tortillé et j’ai tendu un bras tremblant vers la
bouche d’égout. Presque… J’y étais presque… Avec de la sueur qui me coulait
dans les yeux, je rassemblais toutes mes forces pour un ultime effort quand
j’ai entendu un grattement au-dessus de ma tête. Je me suis figé, faisant
seulement pivoter mes globes oculaires pour regarder. Le couvercle a bougé,
puis il a disparu, révélant le ciel nocturne bleu foncé. Un visage pâle et
ridiculement jovial est apparu par-dessus le rebord, caché derrière des
lunettes de soleil à la mode. Je l’ai regardé ; j’en suis resté sans voix.


— Venez, a dit Dick Marin. Je vais vous tirer de là.
Dépêchons, je n’ai pas que ça à faire ; on m’attend pour faire un discours
à Sidney devant les chefs de la FSF.
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J’ai dévisagé Marin, mon corps tout entier tremblant sous
l’effort. Son visage pâle a disparu et une corde a ondulé vers moi.


— Allez. Je vais vous hisser.


Le bruit et les cris de Moje et de ses sbires qui
pataugeaient se sont rapprochés – ils avaient retrouvé ma trace,
probablement en utilisant des lunettes thermiques. Je n’avais que quelques
secondes. J’ai regardé la corde de Marin avec incrédulité. Qu’est-ce que le
Roi des Fouines est venu foutre à Newark ? Et comment est-ce qu’il espère
me remonter ?


— Cates ! Bougez-vous ! Je n’ai vraiment pas
de temps à perdre avec vos problèmes existentiels.


Le frisson qui m’a parcouru a suffi à me sortir de
l’inaction. J’ai tendu la main et saisi la corde. Elle m’a semblé étrangement glissante,
mais aussi étonnamment solide. J’ai jeté un coup d’œil vers le bas. Moje et ses
hommes faisaient un tel vacarme que je ne comprenais pas comment ils n’étaient
pas encore arrivés ; l’acoustique des égouts donnait sans doute
l’impression qu’ils étaient bien plus proches qu’ils l’étaient réellement. J’ai
enroulé plusieurs fois la corde autour de mon avant-bras et je l’ai empoignée,
tirant dessus avec force pour en tester la résistance, puis je me suis de
nouveau tourné vers le directeur du Département des Affaires Internes de la
FSF.


— Je ne sais pas comment vous comptez vous y pr…


Avec un grognement, Marin a tiré et m’a soulevé. À ma
stupéfaction, je me suis élevé avec régularité. Quelques secondes plus tard, je
me suis effondré sur le pavé humide des rues dévastées de Newark. J’ai levé la
tête vers Marin. Il souriait ; il portait un Brouilleur qui scintillait
dans la nuit – j’en avais mal aux yeux rien que de le regarder – et
sa tête donnait l’impression de flotter dans l’air, désincarnée.


Il avait une longueur de câble enroulée autour de la taille.
Derrière lui, j’ai aperçu un glisseur banalisé de la FSF, feux de position
allumés. Le câble menait à un treuil à l’arrière du glisseur. Cet enfoiré avait
simplement utilisé le treuil pour le tirer – et moi avec par la même
occasion – loin de la bouche d’égout.


J’ai lâché la corde tandis qu’il se détachait d’un mouvement
rapide, et le treuil a récupéré le mou avec un claquement sec.


— Venez, monsieur Cates. Vos amis ne sortiront pas des
égouts avant un moment et j’aimerais autant éviter d’être vu par ici. Je vous
dépose.


Sans attendre de réponse de ma part, Marin a tourné les
talons et s’est dirigé vers le glisseur. J’étais étendu, haletant, dans la boue
et les gravats, trempé jusqu’aux épaules, les jambes tremblantes et les
intestins capricieux. Sans exagération, je pensais pouvoir affirmer que si je
n’avais pas été capable de monter par la bouche d’égout et de me hisser à
l’extérieur, il me serait peut-être resté quinze secondes à vivre. J’aurais
probablement pu liquider un des Troupeurs, peut-être deux par un coup de chance
incroyable. Mais je n’aurais jamais pu me débarrasser de deux Troupeurs et
de Moje.


— Et Moje dans tout ça ? j’ai dit d’une voix
pantelante, tout en me mettant à genoux.


— Personnellement, le colonel Moje ne m’inquiète pas
trop. Montez. Politiquement, il est préférable, que personne ne soit au courant
de mon intervention, et ça améliorera votre réputation.


Je me suis relevé à grand-peine et j’ai marché d’un pas
chancelant vers le glisseur, pariant sur le fait que Moje ne bénéficierait pas
d’une remontée des égouts aussi facile que la mienne. De petite taille, le
véhicule pouvait accueillir deux ou trois personnes et quelques bagages. J’ai
grimpé dans la cabine de pilotage, à côté de Marin, et les portes se sont
fermées derrière moi. L’intérieur était impeccable, d’une propreté maladive. Je
me suis assis. J’empestais et je ruisselais – je m’en suis presque voulu
de souiller quelque chose d’aussi parfait, d’aussi beau.


Marin a démarré le glisseur et nous nous sommes élevés dans
les airs, telle une bulle. Je n’ai presque rien senti. La FSF avait toujours le
meilleur matos. Kieth pouvait bien ricaner, et les accuser d’avoir deux ans de
retard, mais l’approvisionnement régulier de la FSF en matériel en parfait état
de marche n’en restait pas moins impressionnant, surtout comparé aux bricolages
et à la récupération dont je devais me contenter. Regarder le glisseur revenait
à plisser les yeux face au soleil du pouvoir et de la richesse.


— Où est-ce que je vous dépose, Cates ? Cet engin
ne permet pas de traverser le pays, ni de franchir de vastes étendues d’eau,
mais dans la limite du raisonnable, je peux vous conduire n’importe où.


Je l’ai observé. Marin a incliné la tête, comme s’il
écoutait quelqu’un assis sur le siège arrière, puis il a souri, l’un de ses
sourires subits. L’espace d’une seconde, son regard s’est perdu dans le vide,
la suivante, il rayonnait.


— Vous travaillez pour moi maintenant, Cates, plus ou
moins. Je vous ai dit que je garderais un œil sur vous et que je vous aiderais
autant que possible. Ce connard arrogant de Moje est fainéant, et il utilise
les canaux de la FSF pour communiquer avec son équipe lors de ses escapades
illicites. Comme je me trouvais à deux pas d’ici, j’ai eu envie de venir
m’assurer que tout se passait bien. J’ai suivi votre signature thermique, un
point lumineux qui se déplaçait sous terre, jusqu’à ce que vous arriviez
pratiquement sous mes pieds. Aucun mystère. Et puis, plusieurs des autres
éléments à qui j’avais confié cette affaire ont déjà été éliminés. Du travail
bâclé, essentiellement. (Il m’a observé du coin de l’œil pendant une seconde,
et j’ai bien compris le message. Se faire piéger dans les égouts de
Newark – Newark ! Je vous demande un peu… – pouvait sembler
négligent.) Alors, j’ai décidé d’intervenir et de vous donner une seconde
chance.


J’ai grincé des dents.


— À quelques secondes près, je m’en tirais tout seul.


Marin a souri.


— Ne me remerciez pas. (Tout à coup, son visage est redevenu
sérieux.) Deux Troupeurs, hein ? Pas mal.


— J’ai eu de la chance, j’ai dit d’une voix lasse. Un
Brouilleur n’est pas d’une grande utilité quand vous pataugez dans un mètre
d’eau sale.


À l’intérieur du glisseur, il était plus facile de percevoir
la silhouette de Marin, bien qu’un rapide coup d’œil donne l’impression que sa
tête et ses mains flottaient.


— Alors, où allons-nous ?


J’ai réfléchi. J’étais livré à moi-même jusqu’à ce que je
rassemble mon équipe à Londres – à condition que tout le monde arrive à
bon port – et rien ne me retenait à Newark.


— On rentre à New York, j’ai dit lentement. Moje est
ici et il passera probablement au moins quelques heures pour s’assurer que je
ne traîne plus dans les parages. Et puis, mes meilleurs contacts sont à New
York.


Après quelques secondes – trop pour que je trouve cela
naturel –, il a fait un signe de tête affirmatif, brusquement, par
saccades.


— Va pour New York, il a bredouillé, comme si tout lui
venait par vagues.


Je me suis demandé si Marin avait une attaque, et j’ai
regardé les commandes du glisseur avec nervosité.


J’ai avalé ma salive.


— Merci.


Au bout d’un moment, il a grogné.


— Je vous l’ai dit : vous êtes mon employé.
Considérez ça comme votre assurance santé.


Silencieusement, j’ai regardé défiler par la fenêtre
latérale ce qui restait de Newark. Mon assurance santé. Sans elle, impossible
d’approcher d’un hôpital. Ceux qui étaient suffisamment riches ou chanceux pour
en souscrire une se voyaient implanter une puce sous le cuir chevelu, un
préalable systématiquement exigé par les hôpitaux et les médecins. Pas de puce,
pas de place. Les hôpitaux faisaient partie des endroits les mieux défendus de
New York, parfois par des milices privées chargées d’éloigner les types comme
moi. Un connard de junkie t’avait vidé son chargeur dans le bide ? Ta
femme cinglée et alcoolique t’avait tailladé avec un couteau ? Ou tu
t’étais bêtement cassé l’épaule en tombant ? Aucune importance. Pas de
puce, pas de place.


Par conséquent, le commerce des puces au marché noir était
florissant. Les vrais pros séquestraient les propriétaires légitimes des puces,
morts ou vifs, de manière à prolonger la durée de vie de la puce – qui
s’achevait dès que la FSF retrouvait le cadavre ou même le propriétaire avec
une fracture du crâne et une cicatrice chirurgicale. Même ainsi, il y avait pas
mal d’argent à se faire avec des puces non garanties dont les propriétaires
étaient toujours en vie et en fuite. Quand les temps sont durs…


— J’ai du nouveau pour vous, Cates, a brusquement dit
Marin.


— Du nouveau ?


— Votre ami, Barnaby Dawson. Il s’est converti.


J’ai cligné des yeux, sans comprendre.


— Comment ça, « converti » ? (Je me suis
redressé sur mon siège.) Il est devenu un putain de Moine ?


Marin a opiné du chef, machinalement, une fois, avant d’incliner
de nouveau la tête pour écouter ses interlocuteurs invisibles.


— C’est arrivé il y a quelques heures. Nous le suivions
à la trace, bien sûr, mais quelque chose ne s’est pas passé comme prévu. Il est
le premier officier de la FSF à se convertir et à rejoindre les rangs de
l’Église Electrique – bien qu’officiellement, il ne fasse plus partie de
la FSF. Question relations publiques, c’est un véritable cauchemar, vous pouvez
me croire. Quand « Frère Dawson » fera son apparition demain, les
InfoVids vont s’en donner à cœur joie.


Je me suis de nouveau calé dans mon siège.


— Merde alors.


Je me sentais lourd et fatigué, engourdi. Je n’arrêtais pas
de penser que la mission avait à peine commencé et j’étais déjà épuisé. Il s’en
était fallu de peu que je me fasse tuer.


Je n’ai pas regardé Marin.


— Vous savez que l’Église Électrique paie Moje pour me
harceler – pour m’éliminer.


Il a hoché la tête.


— Bien sûr. Mais la difficulté, pour moi, c’est
qu’officiellement je n’ai aucun motif raisonnable pour intenter une action en
justice contre l’Église. Alors, officiellement, le colonel Moje ne fait rien de
mal – après tout, vous êtes un criminel notoire. Pour l’heure, je suis
impuissant face aux manœuvres de Moje. Je pourrais user de moyens
détournés – par exemple en lançant une enquête du DAI qui déclencherait
une suspension à effet immédiat et ferait disparaître ce pourri dans une Salle
Muette à tout jamais. Mais en agissant ainsi, je dévoilerais mon jeu et il est
encore trop tôt pour ça.


J’ai continué à regarder droit devant moi.


— Je ne comprends rien à tout ça. Rien, putain.


Marin a de nouveau hoché la tête.


— Nous avons tous nos limites, monsieur Cates.


Pour moi, le reste du vol s’est déroulé dans un état second.
J’ai somnolé sur mon siège ; mes vêtements en train de sécher me
démangeaient. Marin n’a rien ajouté, bien qu’il ait pas mal fredonné tout
seul ; à l’occasion, j’ai cru distinguer des mots, comme s’il murmurait
des réponses à des gens qui n’étaient pas là.


Brusquement, il s’est raidi et est devenu silencieux.
Pendant quelques secondes, il est resté ainsi, et je me suis demandé si
j’allais devoir poser le glisseur moi-même, pendant que Marin faisait sa crise
à l’arrière. Puis il a eu une convulsion, une seule, progressive, comme une
vague qui lui a traversé tout le corps, et il a tourné la tête vers moi en un
seul mouvement brusque.


— J’ai d’autres mauvaises nouvelles, monsieur Cates, il
a dit, faisant décrire un arc parfait au glisseur. New York est la proie des
flammes.


Mon soudain ennui a volé en éclats. Je me suis redressé sur
mon siège.


— Quoi ?


— Hier, une émeute de la faim a commencé à Battery
Park. La FSF a envoyé une unité insuffisante afin de la réprimer et ces
connards arrogants ont, comme d’habitude, essayé d’intimider les émeutiers par
la force. Deux officiers de la FSF ont été tués dans la mêlée qui a suivi. Plus
de cinq cents citoyens ont, eux aussi, trouvé la mort, mais apparemment la mort
de deux Policiers de la Fédération a suffi pour fournir une source
d’inspiration au plus grand nombre, et les troubles se sont répandus dans
presque toute l’île. La FSF tient les ponts par la force au moment où nous
parlons.


Je me suis frotté les yeux.


— Bon sang, j’ai grommelé. Ça complique les choses.


Les émeutes ne duraient pas. Une bande d’individus affamés
et ignorants ne résistaient jamais bien longtemps face aux Flics de la Fédé, en
particulier quand les glisseurs et les Troupeurs étaient de la partie. Mais
elles pouvaient causer pas mal de dégâts entre-temps. J’avais vécu trois de ces
soulèvements jusqu’à présent. L’un d’eux n’avait duré que trois jours et ces
abrutis d’émeutiers avaient même élu un maire pour parler en leur nom. Il était
mort maintenant. Et ça n’avait pas été beau à voir.


— Je crains de ne pas pouvoir vous conduire directement
à New York, a poursuivi Marin. (Nous approchions de Manhattan. Je voyais les
colonnes de fumée noire s’élever dans le ciel.) Je peux vous rapprocher du nord
de l’île, mais c’est tout. Pour aller vers le sud, il va falloir vous
débrouiller – si c’est bien dans cette direction que vous comptez aller.


Au nord de la 70e Rue, Manhattan était devenu un
désert. Les Émeutes – avec un « é » majuscule – avaient
rayé de la carte des quartiers entiers, comme à Newark. Je me suis tourné vers
Dick Marin pour l’observer, le Roi des Fouines, assis à quelques dizaines de
centimètres de moi, calme et silencieux – mais souriant, pour une raison
qui m’échappait.


Nous avons entamé notre descente.


— Permettez-moi de vous donner un conseil, monsieur
Cates. Soyez sur vos gardes. Le colonel Moje a certainement déjà communiqué
votre nom à tous les officiers de la FSF des environs. Vous êtes recherché dans
le cadre de plusieurs enquêtes en cours, il n’y a donc même pas besoin d’un
prétexte pour vous arrêter, vous malmener ou vous tuer. Mais quand un collègue
policier fait circuler un nom, le zèle de tous monte d’un cran. Vous me
comprenez ?


J’ai fait un signe de tête affirmatif et morose.


Le glisseur s’est posé au bord du fleuve, l’herbe ondoyant
sous l’effet du coussin d’air, non loin des vestiges de fondations. Le ciel
était envahi par la fumée noire et une pluie de cendres légères. J’ai pris le
temps de faire le point. Mon équipe était dispersée. Le numéro uno des
Flics de la Fédé venait de me sauver la mise, mais le reste des forces de
police gardait ma photo dans son portefeuille ; enfin, le dernier flic que
j’avais essayé de tuer se baladait probablement avec une pile atomique à la
place du cœur et un lien direct avec l’Église Electrique. Je pétais la forme.
J’avais vraiment gagné à la loterie. Je commençais à penser qu’à vingt-sept
ans, il était plus que temps qu’Avery Cates prenne sa retraite pour de bon.


— Monsieur Cates ? Descendez, je vous prie. J’ai
une réunion avec plusieurs sous-secrétaires du Conseil Mondial qui débute
bientôt et je suis persuadé que la situation à New York figurera en tête de
l’ordre du jour.


Je suis sorti du glisseur et j’ai refermé la porte derrière
moi, mais Marin la rouverte.


— Avez-vous un plan, monsieur Cates, ou devrais-je
prendre des dispositions pour vos funérailles ?


« Un plan » ? J’ai souri au Roi des Fouines.


— Je pense que je vais retourner faire un tour dans les
égouts, Dick.
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— N’êtes-vous jamais fatigués de cette lutte vide de
sens ? En votre for intérieur, n’aspirez-vous pas à la paix ? Le
cycle de la souffrance ne vous mène-t-il pas lentement au désespoir ?


Le Moine était plutôt divertissant. Debout sur sa caisse en bois,
il prêchait. Il était déjà là quand j’avais émergé des égouts sur Longacre
Square ; les anciennes rues, aujourd’hui inutilisées, partaient de la
place dans toutes les directions. Il ne bougeait pas, il continuait à sermonner
les pécheurs. Les bandes, animées par la colère et aussi bien armées que
possible, déferlaient, cassant, pillant et brûlant tout sur leur passage, mais
évitant soigneusement le Moine. Je me suis adossé contre la statue de George
Cohan (pas la moindre idée de qui ça pouvait être) et j’ai fumé une cigarette
que j’avais trouvée. J’étais resté debout longtemps et mon dos me faisait mal.
C’était une belle journée ensoleillée, idéale pour réduire ta ville en cendres.


La FSF rétablissait l’« ordre », un pâté de
maisons après l’autre. Elle détenait la supériorité dans les airs et des
escouades de Troupeurs occupaient le terrain au sol – ce n’était donc plus
qu’une question de temps. L’émeute avait débuté environ douze heures plus tôt,
et il en faudrait probablement autant avant qu’elle soit réprimée. J’avais de
la peine pour tous ceux qui se retrouveraient coincés dans les quartiers les
plus pauvres, une fois l’« ordre » rétabli. Les expéditions punitives
de la FSF étaient plutôt approfondies.


De l’autre côté de la rue, la foule a brisé les vitrines
d’un des magasins où les riches dépensaient leur argent. Un glisseur de la FSF
est descendu en piqué à une vitesse époustouflante et a largué une équipe de
Troupeurs. Je me suis discrètement mis à l’ombre. Les Flics de la Fédé étaient
toujours contrariés quand l’un des leurs se faisait tuer. De l’avis général, il
n’était pas question de laisser croire aux pauvres connards que nous étions
qu’il était envisageable de tuer un Flic de la Fédé. Le bon peuple
devait croire que la main de Dieu en personne l’écraserait sans pitié si une
goutte de sang d’un membre de la FSF était versée – la main de Dieu
prenant, en l’occurrence, la forme d’un glisseur, de quelques Troupeurs et d’un
groupe d’Écraseurs infortunés en heures sup, formant un cordon face aux émeutiers
et couvrant les arrières des Troupeurs.


Le Moine avait disparu, lui aussi, mais je n’en ai pas tenu
compte. Il ne m’intéressait pas. Je traquais l’ancien coloc de Kev Gatz,
l’Allemand. Grâce à lui, j’espérais obtenir les coordonnées de sa source de transgènes,
Marcel ; Gatz me l’avait recommandé pour tout type de prestation de nature
illégale.


Kev m’avait déjà fait un topo sur l’Allemand, et même au
beau milieu d’une émeute, certains de mes contacts fonctionnaient toujours.
Chez Pickering, tout le monde était sur le pied de guerre, mais on y
vendait toujours de l’alcool et des informations. Pick lui-même était sorti de
son petit bureau en grognant, sur ses jambes d’une maigreur comique au regard
du reste de son corps, pour boire un coup avec moi et rouspéter contre tous ces
connards qui n’avaient rien de mieux à faire que de brûler la ville.


L’Allemand gagnait sa vie – et donc, de quoi payer ses
modifs – en jouant les gardes du corps pour d’autres truands un peu plus
en vue. Comme la plupart des accros à la gonflette transgénique, il ne faisait
pas illusion bien longtemps. La génétique, qui l’avait transformé en une
montagne de muscles saillants, avait affaibli ses os et fatalement mis en péril
son métabolisme. En d’autres termes, il était fort, mais aussi fragile qu’un
oiseau, et pouvait donc aisément être éliminé. Pendant les périodes de crise
comme celle-là, il était au chômage, parce que les malfrats les plus
intelligents étaient planqués dans des endroits sûrs en attendant que la
tempête de la FSF se calme. L’Allemand rattrapait donc son manque à gagner en
escortant les mules de divers trafiquants. Comme les troubles sociaux avaient
pour effet d’augmenter la consommation de drogue, il faisait des heures sup en
ce moment, suivant des itinéraires préétablis et respectant des horaires
prévisibles.


Il est arrivé sur la place en compagnie de deux femmes, sans
prêter attention au massacre qui avait lieu à une centaine de mètres de là.
L’Allemand était facile à repérer. Il devait mesurer entre un mètre quatre-vingts
et deux mètres, et il était incroyablement musclé. Ses bras dépassaient
légèrement sur les côtés, parce qu’il ne pouvait pas les baisser plus bas. Il
n’avait absolument pas de cou, on aurait dit un tronc d’arbre constitué de
tendons et se terminant par un visage rouge et bosselé. Ses mains étaient des
pelles. Il tenait un fusil à pompe menaçant, ancien mais efficace, et ses
jambes donnaient l’impression d’avoir été taillées dans la pierre. Comme
beaucoup d’autres accros aux modifs, il portait un uniforme en latex moulant,
pour la frime. Il a jeté un regard aux Écraseurs à l’air épuisé, et certains
lui ont fait un signe de la tête. Au moins l’Allemand était-il à jour dans ses
factures.


Chez lui, tout bougeait en marchant. Les muscles
génétiquement améliorés n’avaient rien de naturel. Un seul coup d’œil à cet
abruti m’a suffi pour savoir que d’ici à deux ans, peut-être moins, un
effondrement génétique catastrophique le métamorphoserait en une flaque de pus
rougeâtre. Mais il paraissait dangereux et la plupart du temps, il n’en fallait
pas plus pour survivre. Tout le monde jouait la comédie. Ses deux compagnes,
sales, les cheveux gras, semblaient terrifiées. Je l’aurais été tout autant si
j’avais avalé des préservatifs remplis de drogue en quantité suffisante pour
tuer un troupeau d’éléphants.


Après un regard à la bataille qui faisait rage à ma gauche,
je suis sorti de l’ombre et je me suis placé directement devant le trio. Ils se
sont arrêtés à trois mètres, l’Allemand pointant son arme sur moi. Ça ne me faisait
ni chaud ni froid, ce n’était ni la première ni la dernière fois que l’on
braquait un flingue sur moi, et mes aventures récentes m’avaient amené à
reconsidérer ce qui pouvait représenter un réel danger pour ma vie. Si tu
n’étais pas une machine à tuer cyborg ou un officier de l’élite de la Force de
Sécurité de la Fédération, j’étais devenu difficile à émouvoir.


— Ça n’en vaut pas la peine, mon pote, a dit
l’Allemand.


Son accent était tellement prononcé qu’il semblait tirer
chaque mot de la boue du lit d’un torrent. D’une chiquenaude, j’ai jeté ma
cigarette à ses pieds et j’ai recraché la fumée. Avant, les clopes étaient
meilleures. Pareil pour l’alcool. Bien sûr, on en trouvait toujours, et même
des bonnes – pour qui avait assez de yens. Mais pas aussi bonnes que
celles datant d’avant l’Unification. Peut-être que je me racontais des
histoires, mais tout le monde était d’accord pour dire qu’elles avaient
meilleur goût, malgré leur âge. De toute façon même les pires clopes étaient
chères – et la plupart d’entre nous n’en fumaient jamais d’autres.


— Écoute, connard, tu me connais. Kev Gatz était
ton coloc. On s’est déjà rencontrés.


Il m’a regardé en plissant les yeux, ses épaules et ses bras
se contractant convulsivement – un spectacle pas très ragoûtant.


— Ja, il a fini par dire, affichant un vilain
sourire sur son visage rougeaud. On s’est déjà vus. (Le sourire a disparu en un
éclair.) Maintenant, dégage.


J’ai levé les mains.


— J’ai simplement besoin de trouver Marcel.


Il a de nouveau souri.


— Marcel ? Ja, je connais Marcel. Il se
cache. Je sais où. 500 yens.


J’ai été envahi par une bouffée de colère – j’en avais
plus qu’assez des obstacles en tout genre qui se dressaient sur mon chemin.
Cette face de tomate venait d’appuyer sur le mauvais bouton, alors j’ai décidé
de lui régler son compte. Ç’a été tellement facile que c’en était presque
ridicule. Les hommes de forte corpulence – en particulier ceux qui ont
payé cher pour obtenir ce corps dont ils sont si fiers – ont tendance à
surestimer la force nécessaire pour les mettre au tapis.


Je n’ai pas eu à utiliser une quelconque prise secrète. J’ai
hoché la tête et j’ai regardé au bout de la rue ; j’ai marqué une pause,
puis je me suis jeté en avant, directement sur le fusil. Avant que l’Allemand
ait le temps de réagir, j’ai empoigné le canon et je l’ai poussé violemment
vers le haut. Il s’est écroulé, une bouillie sanglante à la place du nez. J’ai
continué à tenir le fusil, alors qu’il lui glissait des doigts. Comme j’avais
déjà bien assez d’ennuis comme ça et que je n’avais pas besoin de me mettre un
baron de la drogue sur le dos par-dessus le marché, j’ai baissé le canon et je
l’ai pointé sur les deux mules.


— Pas un geste, je leur ai conseillé. On n’en a pas
pour longtemps.


Alors que l’Allemand se tordait de douleur sur le sol, il y
a eu une explosion près du magasin, envoyant un souffle chaud dans notre
direction. Les mules ont regardé ce qui se passait, mais je ne les ai pas
quittées des yeux. J’ai donné un coup de pied à l’Allemand – rien de bien
méchant – et il a gémi.


— Tu as les os d’un putain de piaf, mon pote, j’ai dit.
Dis-moi ce que j’ai besoin de savoir sur Marcel et je te laisse à tes
livraisons. Continue à me casser les couilles et je me ferai un plaisir de te
casser chaque os, l’un après l’autre. Je suis clair ?


L’Allemand a gémi.


— Ja, ja.


— Bien. (Il y a eu une seconde explosion, suivie par un
nouveau souffle chaud. J’ai fait un clin d’œil aux deux mules.) Aucun souci à
se faire, alors.


 


Tout était en feu. À l’extérieur du vieil hôtel délabré, un
immeuble sur cinq était la proie des flammes, et la plupart d’entre eux avaient
déjà brûlé lors de précédents soulèvements.


— Pourquoi est-ce qu’ils se sentent obligés de tout
cramer dès que ça pète ? Chaque fois, c’est la même chose. Il nous a fallu
des centaines, des milliers d’années pour en arriver là et en une soirée, ils
foutent tout en l’air.


J’ai haussé les épaules.


— Rien de tout ça ne leur appartient. Les incendies,
c’est leur façon de s’amuser.


Marcel était un homme rondelet de nationalité indéterminée.
Il avait tellement l’habitude d’être retrouvé et accosté qu’il n’avait même pas
bronché quand j’étais sorti de l’égout au bout de la rue et que j’étais entré
dans le vieil hôtel où il vivait. Il avait fait du hall, très orné, son
quartier général ; on se serait cru dans une cour orientale. Autour de lui
traînait toute une faune – des individus jeunes, beaux, fortement armés et
qui avaient l’air de s’ennuyer ferme. Courtois, aussi. J’ai même repéré quelques
Écraseurs, çà et là, l’air un peu embarrassés, qui faisaient apparemment partie
du personnel. À l’exception des Écraseurs, ils avaient tous bénéficié de modifs
cosmétiques, les hommes comme les femmes, et ils se déplaçaient nonchalamment,
dans leurs fringues soyeuses. Ils n’avaient absolument pas l’air dangereux.
J’en ai donc déduit qu’ils l’étaient très probablement.


Personne n’a rien fait pour m’empêcher d’approcher Marcel et
de me présenter, et pendant cinq minutes, il s’est volontiers prêté à un
échange de banalités sur la pluie et le beau temps, les exécutions sommaires de
la FSF sous ses fenêtres, et l’art de l’émeute rondement menée qui semblait se
perdre.


Je ne connaissais de Marcel que ce que Gatz m’en avait dit,
plus quelques bricoles entendues à droite et à gauche. Il y en avait des
milliers comme lui à New York, qui se prenaient pour le Parrain et ne faisaient
généralement pas long feu. Marcel avait commencé à faire parler de lui il y a
environ un an. Il était gros et avait des yeux paresseux qui restaient
mi-clos ; depuis que j’étais arrivé, il n’avait pas bougé d’un centimètre
du fauteuil luxueux dans lequel il était calé.


— Alors, monsieur Cates – vous qui êtes un bon ami
de Kev Gatz, même si ce dernier ne vous a jamais mentionné en ma présence –,
j’apprécie l’effort qu’a pu vous coûter une visite amicale en ces circonstances
exceptionnelles, mais que puis-je faire pour vous ?


J’ai hoché la tête.


— Je suis venu vous demander une faveur.


Les petits yeux porcins se sont à peine agrandis, avant que
les paupières se remettent automatiquement en berne.


— Une faveur, monsieur Cates ? Alima, ma chérie,
va me faire une vérification du crédit de monsieur Cates pendant qu’il me
raconte son histoire pathétique.


Une femme d’allure moyen-orientale assise à même le sol
s’est levée avec une grâce animale et a disparu à l’intérieur de l’hôtel.


— Je n’ai pas insinué qu’il n’y avait rien à gagner
pour vous, j’ai ajouté rapidement, essayant de garder – en même
temps – le sourire, mon calme, et mon masque de dur à cuire. (C’était
épuisant.) Mais je ne peux pas vous payer immédiatement. C’est du long
terme et je suis prêt à vous faire une offre raisonnable – et même
déraisonnable.


Marcel m’a observé.


— Votre nom a circulé, monsieur Cates, et j’ai cru
comprendre que vous aviez un gros contrat sur le feu. D’accord. Supposons
qu’une grosse paie vous attend plus tard. En quoi puis-je vous être
utile ?


J’ai haussé les épaules.


— J’ai besoin de me rendre à Londres.


Marcel a ri. Après les éclats soudains de Dick Marin, ça m’a
semblé décadent. Son corps tout entier a été secoué de ballottements.


— Oh, monsieur Cates. Vous êtes vraiment trop drôle. En
période normale, le transport revient cher, mais en ces temps troublés, c’est
tout bonnement impossible. Peu importe la somme que vous toucherez à l’issue de
votre opération, ce n’est pas dans vos moyens.


J’ai dégluti.


— Vous me connaissez ?


Marcel a haussé les épaules, gloussant toujours en se
frottant les yeux.


— De réputation, monsieur Cates. Vous êtes un bon
Flingueur. Fiable. Pas de la trempe d’un Canny Orel, peut-être, mais compétent.


Encore Canny Orel – il était en passe de devenir mon
saint patron. À en croire la rumeur, il avait fait plus de cent victimes en son
temps, avant de prendre sa retraite, à l’abri du besoin. Son nom n’avait plus
circulé depuis un moment. Quand elle avait été active, l’organisation d’Orel
avait éliminé des cibles de tous bords – criminels, flics,
politiciens – avec une impunité devenue légendaire. Le problème, avec les
vieilles histoires de ce genre, c’était que ceux qui les racontaient avaient
tendance à les enjoliver avec le temps. Mais même en ne retenant que le quart
de leurs exploits, Orel et les siens avaient formé une bande de durs que je
n’aurais voulu me mettre à dos pour rien au monde. Dans le milieu, toute
personne qui pouvait justifier de liens avec Dúnmharú se voyait instantanément
promue au rang de Botteur de culs en chef.


— Si vous connaissez ma réputation, vous savez que je
n’ai pas pour habitude de débiter des salades.


Marcel a de nouveau haussé les épaules, toute sa bonne
humeur s’effaçant de son visage.


— Un homme désespéré a vite fait d’oublier sa
réputation.


La femme moyen-orientale est revenue et a traversé la pièce
pour se pencher et chuchoter quelque chose à son oreille. Les petits yeux
porcins se sont de nouveau agrandis. Il m’a longuement regardé avant de
reprendre la parole.


— Monsieur Cates, vous me paraissez offrir suffisamment
de garanties. Je pense pouvoir vous faire embarquer sur un vol dès cette nuit.
Il ne reste plus qu’à nous entendre sur un prix.


J’ai cligné des yeux.


— Qu’est-ce qu’elle a bien pu trouver ?


Marcel a souri.


— Simplement que vous offrez toutes les garanties
nécessaires, monsieur Cates. Notre prix ?


Dieu merci, personne ne semblait capable de tenir sa langue
dans cette ville. Marcel avait dû apprendre que j’allais toucher le jackpot sur
ce coup-là – et que c’était du sérieux. J’ai ouvert un petit carnet que je
lui ai lancé.


— Inscrivez une somme. Je vous paierai quand le travail
sera terminé.


Il a hésité un moment – il m’observait toujours –,
puis il s’est mis à rire et a laborieusement écrit des chiffres sur le papier,
avec un soin digne d’un écolier. Quand il m’a rendu le calepin, il riait de
nouveau franchement.


— Monsieur Cates, êtes-vous prêt à vous faire passer
pour quelqu’un de très riche, un homme de pouvoir autorisé à se rendre à
Londres au beau milieu d’une émeute ?


J’ai jeté un coup d’œil à son prix, je me suis efforcé de
dissimuler mon horreur et j’ai haussé les épaules.


— Bien sûr. Pourquoi pas ?


Marcel continuait à rire, et son entourage s’est joint à
lui.


— Ah, monsieur Cates, mais que comptez-vous faire pour
vos vêtements ? (Il a finalement éclaté de rire.) La noblesse n’a pas pour
habitude d’emprunter les égouts !


J’ai baissé les yeux. J’étais couvert de merde de la tête
aux pieds.


J’ai souri à mon tour.


— Putain, c’est une émeute, pas vrai ? Je n’aurai
qu’à voler quelques fringues.
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C’est à peu près au moment où ils ont servi le café que j’ai
vraiment commencé à flipper.


Marcel avait réellement assuré. Il ne m’avait pas seulement
obtenu une place sur un vol, il m’avait obtenu un billet de première
classe – avec de faux papiers et m’ordonnant de me procurer des
vêtements appropriés et de faire un brin de toilette. La nuit était tombée et
la FSF resserrait son étau, méthodiquement, sans se presser, probablement parce
que les Flics de la Fédé prenaient trop leur pied. J’ai suivi un petit groupe
de fêtards à travers les quartiers résidentiels, patientant pendant qu’ils
mettaient à sac une maison appartenant à un riche abruti qui avait décidé de
rester pour défendre son bien. Il a surgi, crinière argentée et veste
d’intérieur en soie, avec un Roon automatique flambant neuf à la main, comme
s’il se prenait pour Buffalo Bill. Il a abattu quatre des joyeux lurons avant
qu’ils prennent d’assaut ses fenêtres. La dernière fois que je l’ai vu, il
s’enfuyait dans la rue, les cheveux en feu.


Sa maison n’a pas tardé à être la proie des flammes, elle
aussi, et les assaillants se sont dispersés comme des rats, par deux ou par
trois, les bras chargés de tout ce qui pouvait se vendre rapidement. J’ai
attendu qu’ils soient tous partis, puis j’ai pris la mesure de l’incendie, et
je suis entré pour prendre une douche et me changer. Les gens riches faisaient
ignifuger leurs habitations, une protection qui durait quelques années, jusqu’à
ce que le composé ininflammable perde en efficacité, et même dans ce cas, cela
ralentissait considérablement la combustion – il fallait des heures à une
maison pour brûler, j’avais donc du temps devant moi pour faire mes bagages et
même une petite sieste, avant que le feu devienne un réel problème. La maison
se consumait lentement mais sûrement quand je suis ressorti, rasé de près et
portant un des costumes de cette pauvre cloche.


Je n’avais pas pu me décider à enfiler ses sous-vêtements,
et les pillards n’avaient rien laissé d’autre qui ait de la valeur.


Ç’aurait été classe d’arriver à l’aéroport en glisseur.
Mais, même si j’étais parvenu à en voler un, la FSF avait pris le contrôle de
l’espace aérien au-dessus de New York et j’aurais été abattu sans sommation.
Alors je n’avais pas d’autre choix que d’y aller à pinces. Les Flics de la Fédé
avaient réussi à tenir l’aire d’atterrissage de Madison Square, le trafic
aérien n’avait donc pas été interrompu pour les VIP et les nécessaires échanges
commerciaux. Ça m’a fait une bonne trotte, mais à mon arrivée, deux Écraseurs
m’ont laissé franchir l’enceinte sans même un regard – coup de chance,
aucun d’eux ne m’était familier –, mais avec une rare politesse, même
s’ils semblaient incapables de se défaire de leur côté grognon. Ils m’ont donné
du « monsieur » et m’ont souhaité une bonne journée après avoir
parcouru mes papiers de leurs yeux jaunis. Les fringues faisaient toute la
différence – un gars propre sur lui dans un costume chic, ils ne voyaient
pas plus loin. S’ils m’avaient observé plus attentivement, ils auraient pu
remarquer les mauvaises dents, les cicatrices, l’accent – mais ils n’ont
pas fait attention. Si tu avais l’air riche, tu pouvais bien leur tendre une
carte d’identité écrite à la main avec des fautes dans ton nom, ils s’en
fichaient. Avoir l’air riche, une compétence que se devait d’acquérir
tout criminel digne de ce nom – le plus tôt possible dans sa carrière.


Ensuite, en moins de cinq minutes, j’ai embarqué directement
à bord d’un glisseur gros-porteur où j’ai été confortablement installé derrière
une passagère séduisante, à la peau de porcelaine et à la chevelure rousse, que
j’ai reconnue immédiatement – je l’avais vue sur les InfoVids –, et
on m’a servi une bière fraîche. Le siège était moelleux et souple. L’air à
l’intérieur du glisseur était pur et tonifiant. Le tissu du costume de la
pauvre cloche était sec et j’aimais son contact sur ma peau.


J’ai commencé à flipper.


La femme, plus âgée que moi de quelques années mais
splendide, s’est retournée et m’a souri. Je l’avais vue présenter les
informations plusieurs fois, un sourire inamovible – c’en était presque
effrayant – sur son visage de trois mètres de haut.


— C’est le moment de partir, pas vrai ? Ces gens…
(Elle a secoué la tête avec consternation.) Ils sont tellement grossiers.
Brûler leur propre ville… Je pense que la Police de la Fédération devrait se
contenter de les expédier quelque part.


J’ai ravalé ma colère. Le fait que cette pute pense que New
York était ma ville me donnait envie de la saisir par le nez et de lui
exploser la tête sur l’accoudoir. J’ai préféré sourire.


— C’est la faute de la FSF. Ils sont bien trop
coulants.


Elle a hoché la tête, mais elle n’a pas semblé apprécier mon
sourire. Peut-être à cause de mes dents qui n’avaient pas bénéficié des soins
d’un dentiste. Jamais.


— Oui. Je suis bien de votre avis, elle a répondu, se
retournant sans un mot de plus.


J’ai eu l’impression de sentir le parfum du savon sur sa
peau. À moins que ce soit sur ma peau. Une telle propreté, j’en avais
des démangeaisons.


Le repas a été servi peu après par des droïdes à l’allure
humaine, capables de sourire, mais pas de parler – et ma volonté de finir
ma vie les poches pleines n’en a été que renforcée. Dans la Fédération, seuls
les riches avaient la belle vie. Si tu étais riche, les Flics de la Fédé
t’appelaient monsieur et te souhaitaient une bonne journée. Si tu étais riche,
on te servait le petit déjeuner à bord d’un glisseur – de vrais œufs, du
vrai bacon et, doux Jésus, du café, chaud et fort, dans une tasse si blanche que
j’en avais mal aux yeux. J’ai perdu les pédales et je me suis promis de tout
faire pour devenir riche. Puis je me suis rendu compte que c’était déjà
ce que je faisais.


Le vol pour Londres ne durait que deux heures. Après le
petit déjeuner, ils ont baissé la lumière et allumé les InfoVids, chaque
passager de première disposant d’un écran personnel, petit, mais
pratique – proposant uniquement les programmes officiels, bien sûr. Rien
qu’à New York, il existait – à ma connaissance – une quinzaine de
flux InfoVids clandestins qui diffusaient de l’information en permanence,
émettant depuis des Refuges dans toute la ville. La différence avec le contenu
légal était saisissante. Les informations officielles étaient certainement
censurées, mais les réseaux clandestins n’étaient pas objectifs pour autant,
alors personne ne savait qui croire. J’étais à moitié endormi, le contrecoup de
la fatigue accumulée, quand les informations ont commencé, et je me suis
redressé, surpris. La présentatrice n’était autre que la femme assise devant
moi – Marilyn Harper disait le sous-titre à l’écran. Elle rendait compte
des émeutes, plantée avec insouciance au beau milieu des pillards en pleine
action. L’air pimpant dans son tailleur court, les cheveux remontés en chignon,
la peau trop blanche, trop pâle, trop propre, elle ne paraissait vraiment pas à
sa place.


Elle a rendu l’antenne et j’allais tenter de me rendormir
quand le sujet suivant a démarré, et j’ai failli vomir mon petit déjeuner.
C’était de nouveau Marilyn Harper. En dessous, la légende disait : « FRÈRE BARNABY DAWSON : l’ancien policier
de la FSF, devenu Moine, suspect dans deux agressions. »


J’ai agité la main tellement vite que le son, monté à fond,
a résonné dans toute la cabine ; les autres passagers se sont retournés, visiblement
agacés. D’un geste, j’ai réduit le volume à un niveau acceptable et je me suis
penché vers l’écran.


« … son, ex-capitaine dans la Force de Sécurité de
la Fédération, récemment détenu par les Affaires Internes dans le cadre de
l’ouverture d’une enquête pour abus de pouvoir, est à présent soupçonné d’avoir
agressé deux citoyens de la ville de New York. » J’ai regardé la photo
illustrant le reportage. Ses yeux bleus semblaient scintiller même sur l’écran
plat.


« La Force de Sécurité de la Fédération n’a pas
souhaité commenter cette information. De son côté, l’Église Electrique, dans un
communiqué rendu public par son bureau de Londres, s’est contentée de dire, je
cite : “Aucun frère de l’Église n’aurait recours à la violence envers un
autre être humain. L’Église Electrique considère tous les êtres humains, sauvés
ou non, comme sa famille, et ne cherche qu’à rassembler l’humanité tout entière
dans l’étreinte de Dieu.” Dawson, qui a servi quinze années durant dans la FSF,
essentiellement dans la région de New York, aurait été identifié plusieurs fois
lors d’agressions particulièrement brutales… »


J’ai de nouveau coupé le son. Le visage de Dawson a continué
à m’observer depuis l’écran, pendant que Marilyn Harper concluait son
reportage ; puis il a disparu et j’ai éteint l’InfoVid.


Elle s’est de nouveau retournée sur son siège. En chair et
en os, elle faisait plus vieille – plus de rides sur le visage – mais
la technologie faisait des merveilles et tout le monde pouvait choisir son âge
apparent.


— Effrayant, vous ne trouvez pas ? C’est la
première fois qu’un Moine est officiellement soupçonné d’un comportement
violent. Je suppose que ça devait finir par arriver. Après tout, ils sont
humains au départ – et généralement pas les humains les plus recommandables.
(Elle m’a observé.) On se connaît ? Vous me semblez familier.


Foutue journaliste. J’aurais pu être assis derrière un
aristocrate, ignorant avec mépris « la racaille qu’ils laissaient monter à
bord de nos jours », mais il avait fallu que je tombe sur quelqu’un qui
avait le nez plongé dans les bases de données de la FSF à longueur de journée.


J’ai secoué la tête.


— Non.


Elle m’a étudié pendant quelques secondes, puis elle a
ostensiblement perdu tout intérêt.


— La fatigue, sans doute. Avec ces traîne-savates qui
brûlent leurs propres maisons, je n’ai pas arrêté ces dernières vingt-quatre
heures. Désolée de vous avoir dérangé.


J’ai regardé l’arrière de son siège. Je n’avais vraiment pas
besoin de ça. Je savais qu’elle allait se souvenir de mon visage et fouiner à
droite et à gauche – ce que tout journaliste InfoVid aurait fait. J’ai
aussi pensé à Dawson. Elle avait raison : aucun Moine n’avait jamais été
impliqué dans un crime violent – si on excluait les millions de meurtres
supposés qu’ils avaient commis dans le cadre de leur recrutement quotidien.
Marin m’avait affirmé que les Moines étaient contrôlés par une sorte de puce,
que le cerveau humain prisonnier à l’intérieur hurlait probablement tout en
fournissant les sous-programmes du système d’exploitation de base et des
fonctions motrices – sans compter les ondes cérébrales permettant
d’identifier chaque Moine et de lui conserver le statut de citoyen de la
Fédération. J’ai envisagé la possibilité que cette puce ait mal fonctionné dans
le cas de Dawson. Qu’il était peut-être resté le même taré que j’avais essayé
de tuer, sauf qu’à présent, il se trouvait dans un corps en métal, armé
jusqu’aux dents, et avec un accès à la base de données et au réseau de l’Église
Électrique. Sous ce rocher, se tortillait la possibilité que Dawson ait
été volontairement lancé à mes trousses, afin de me tuer en offrant sur un
plateau un démenti plausible à l’Église Électrique.


Pas de doute, c’était la fête à Avery Cates. J’ai appelé le
droïde de service et j’ai commandé un bourbon. On me l’a apporté immédiatement,
double, dans un verre en cristal, avec des cubes de granité gelés à la place de
la glace. Je n’avais pas bu d’alcool digne de ce nom depuis une décennie. Il
était moelleux et parfait ; ça m’a un peu fait tourner la tête. Je me suis
dit : Si je survis à cette aventure, je vais probablement devenir
dingue d’ici à quelques années, à force de bouffe, d’alcool et de droïdes qui
ne seront là que pour faire mes quatre volontés…


 


L’atterrissage a été un peu brutal, le glisseur se laissant
tomber à la verticale, malmené par les bourrasques de vent et de pluie. Les
droïdes sont passés dans le couloir afin de rassurer les passagers – tout
allait bien, rien d’anormal. Je m’en fichais. J’avais connu bien pire.


Je me suis penché vers la droite pour voir ce que mijotait
Marilyn Harper devant moi. Un ballottement dans son décolleté m’a rappelé que
ça faisait une éternité que je n’avais pas baisé, mais j’ai chassé cette
pensée. Trop de collègues médiocres s’étaient fait descendre, le pantalon sur
les chevilles. C’était bien trop risqué. J’étais convaincu qu’elle allait me
causer des ennuis. Je savais qu’elle était persuadée de m’avoir déjà vu dans un
dossier de la FSF qui lui était passé entre les mains – dans le genre,
j’étais une vedette – et quelle réfléchissait à un moyen d’en obtenir
confirmation sans dévoiler son jeu.


Sans prévenir, elle a tourné la tête sur le côté et m’a
remarqué ; elle a sursauté. Puis elle s’est retournée et m’a souri.


— Il y a quelques informations qu’on ne m’a pas autorisée
à diffuser dans ce reportage sur Dawson, vous savez, elle a dit avec animation.
Mais puisque ça semble vous intéresser… La FSF a reçu un ordre direct du
Conseil Mondial et je n’ai pas pu donner tous les détails. Les deux personnes
que Dawson a brutalisées ? De petits malfrats sans envergure. L’un d’eux
n’est pas encore tiré d’affaire et la FSF l’a arrêté – les flics se
fichent bien qu’il claque. Tous deux avaient leurs habitudes chez Pickering,
un bar connu pour sa clientèle louche.


Mon visage est resté impassible.


— C’est intéressant.


Elle m’a fixé de ses yeux verts.


— Et ils ont tous les deux déclaré la même chose :
Dawson essayait de leur soutirer des informations. Il cherchait quelqu’un,
quelqu’un dont ils étaient les complices notoires.


J’ai eu très envie de la gifler. Je me suis léché les
lèvres.


— Vraiment ? Qui ça ?


Elle a souri.


— Avery Cates, une ordure de Flingueur. Frère Dawson
leur a dit qu’il allait retrouver ce Cates et le tailler en pièces.


Avec un bruit sourd, nous avons atterri à Londres.
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— Monsieur Cates ! a crié Milton – ou
peut-être Tanner – depuis l’autre côté de la barrière. Votre ami ne me
plaît pas beaucoup.


À côté d’elle, Gatz avait pris appui sur une poubelle et me
faisait un discret signe de la main. Ils se tenaient au milieu d’un petit
groupe de citoyens respectables venus accueillir les passagers, et formaient un
couple malpropre et aussi mal assorti que possible ; ce qui expliquait
probablement la présence d’un gros Flic de la Fédé qui avait pris position près
d’eux et consultait ostensiblement un InfoVid manuel. Postés juste à l’entrée,
devant la foule, deux Moines souriants souhaitaient la bienvenue à Londres à
tous les voyageurs et leur demandaient poliment s’ils pouvaient consacrer cinq
minutes de leur temps à discuter du salut, au cas où ils auraient moins de
chance au prochain atterrissage.


J’ai franchi la barrière sans un regard pour mes lamentables
partenaires. Tanner – une sorte de sixième sens me disait que c’était
elle – a souri, et ils m’ont emboîté le pas. Je suis entré dans les
toilettes les plus proches, frappant aux portes de tous les box pour m’assurer
qu’il n’y avait personne, puis j’ai attendu. Un moment plus tard, ils sont
arrivés en se pavanant, Tanner tout sourires, Gatz aussi exubérant qu’à
l’accoutumée. Ce dernier s’est posté juste à côté de la porte, comme un bon
petit soldat, au cas où quelqu’un tenterait d’entrer.


— Comment vous avez su que j’arrivais par ce vol ?
j’ai demandé.


— Le copain de Gatz, Marcel, nous a envoyé un message.
Bon sang, vous êtes sapé comme un prince, monsieur Cates.


Je l’ai foudroyée du regard.


— Et vous n’avez rien trouvé de mieux que de venir
m’accueillir à l’aéroport ? Vous êtes complètement demeurés ou quoi ?
Et moi qui pensais avoir affaire à des professionnels – surtout vous, les
filles. Si jamais cet enfoiré d’Elias Moje vous a identifiés à New York, il a
déjà compris que deux et deux font quatre, et c’est un miracle qu’on n’ait pas
encore été arrêtés et conduits dans une Salle Muette pour se prendre chacun une
balle dans la tête. C’était ça, le plan ?


Elle m’a dévisagé, haussant un sourcil sarcastique.


— Ouais, c’est exactement ce qu’on a pensé. Écoutez,
Cates, j’ai récemment passé deux heures à me faire briefer par Wonderboy ici
présent (elle a désigné Gatz du pouce, avec irritation), et je n’ai pas dormi
depuis. Maintenant, je rêve de lui, putain ! Et même si je déteste
l’idée d’avoir ça dans ma tête jusqu’à la fin de mes jours, on s’est
débrouillées pour arriver jusqu’ici – apparemment dans des conditions de
confort en rien comparables aux vôtres –, on s’est tous retrouvés, on a
dégotté votre itinéraire et établi un quartier général à Covent Garden qui est
probablement sur les rangs pour le titre d’endroit le plus merdique au monde.
Ty a agité son nez dans les airs et, comme par magie, on s’est retrouvés avec
du courant, un système de communication et de vidéo, et une pile de matos que
je n’avais jamais vu auparavant. Il a aussi réussi à récupérer de quoi assurer
notre sécurité – un système de tourelles de tir à déclenchement par
détection de mouvements et deux portes en acier à fermeture automatique, pour
ralentir d’éventuels assaillants ; pas grand-chose, vraiment, on trouve ça
partout. Et ma sœur et moi, on s’est procuré un taxi. On a tous fait notre boulot,
d’accord ? Alors arrêtez de la ramener et mettons-nous au travail.
Plus vite j’aurai mon fric, plus vite je serai débarrassée de Wonderboy et
mieux ça vaudra, compris ?


Quelqu’un a essayé d’entrer dans les toilettes, mais Gatz
s’est retourné, a levé ses lunettes et l’envie lui a passé.


Je me suis assis sur le lavabo.


— Très bien. Voilà les nouvelles : New York a
presque été réduit en cendres. Barnaby Dawson est devenu un Moine, mais je ne
pense pas que l’opération a été un succès, parce qu’il passe son temps à
tabasser les gens pour leur faire dire où je me trouve. Et une journaliste
InfoVid m’a reconnu à bord de ce putain de glisseur, ce qui pourrait poser un
problème.


— La rousse, a dit Gatz d’une voix traînante. Je savais
que je l’avais déjà vue quelque part.


— Et puis, j’oubliais… (J’ai souri à Gatz.) L’Allemand
te passe son bonjour.


Gatz a fait de son mieux pour me rendre mon sourire, ce qui
n’était pas vraiment beau à voir.


— Il est toujours capable de marcher ?


— Oui, mais il risque d’avoir du mal à respirer
correctement par le nez à l’avenir.


— Bien. Ça lui apprendra à me menacer de me
jeter par la fenêtre.


— Vous aurez tout le temps de vous tailler une pipe plus
tard, a dit Tanner, posant les mains sur sa tête et grimaçant comme si elle
éprouvait une douleur soudaine. (Je me suis demandé si Milton faisait la même
chose ailleurs, imitant silencieusement, et peut-être inconsciemment, sa
jumelle.) Le Flic de la Fédé qui en avait après vous est un Moine
maintenant ? Et un Moine défectueux en plus ? Si j’ai bien compris,
ça fait une personne de plus qui veut votre peau et on va aussi voir
votre bobine sur les InfoVids ? (Elle a levé les bras au ciel.) J’ai
accepté de travailler avec un gamin. Seigneur, prenez-moi maintenant. Je
suis prête.


— La ferme.


Dans les quelques moments de silence qui ont suivi,
quelqu’un d’autre a essayé d’entrer dans les toilettes, mais Gatz l’en a
dissuadé. J’ai passé la main sur mon visage et j’ai hoché la tête.


— D’accord. Vous avez fait du bon travail. Toute
l’équipe est réunie et on dispose d’une base d’opération avec tout l’équipement
nécessaire. Et Frère West ?


— Il est toujours des nôtres. Ma sœur et moi, on a eu
cette idée vraiment brillante de faucher un glisseur frigorifique censé
transporter des nanomatériaux-trop froid pour l’ouvrir, ou pour un scan
efficace, les Flics de la Fédé n’y ont vu que du feu. Kieth a fabriqué de faux
bordereaux d’expédition. Frère West a voyagé confortablement, et on est allé le
récupérer à son arrivée – on en a aussi profité pour se procurer un
glisseur flambant neuf. On l’a travaillé à la masse et au chalumeau pendant
quelques heures et maintenant, il ressemble à un modèle qui date de Mathusalem.
(Elle a souri.) Votre carrosse vous attend, mon prince ! Prenez garde à ne
pas vous tacher en montant à bord.


 


Le glisseur avait réellement l’air d’un tas de rouille, mais
il fonctionnait à merveille. Tanner s’est arrêtée devant ce qui ressemblait à
un immeuble de bureaux tout à fait respectable, situé dans un pâté de maisons
en grande partie abandonné, mais bien entretenu – les quartiers de ce
genre, déserts, mais avec des bâtiments neufs, témoignaient d’un effort de
reconstruction après une série d’émeutes ; à New York, on semblait
préférer laisser pourrir la plupart des zones en ruine.


— Haymerle Road ! elle a crié. Tout le monde
descend.


Je me suis penché en avant.


— C’est ici qu’on est installés ? Ça me paraît un
peu trop exposé, à mon goût.


Elle a hoché la tête.


— On s’est tous fait la même réflexion. Mais Kieth a
insisté. D’après lui, ces immeubles de bureaux sont fermés quand il n’y a pas
de locataires, mis en hibernation. Personne ne vient jamais parce que la
sécurité est assurée par des droïdes raccordés à un réseau privé – c’est
ce que j’ai cru comprendre en tout cas. Enfin bref, Ty nous a fait
entrer – un jeu d’enfants, la technologie utilisée pour la sécurité datait
d’au moins trois ans –, puis il a mis son nez dans le réseau et en a pris
le contrôle. C’est une ancienne usine de droïdes. Quand les propriétaires
vérifient sa situation, ils voient un jour comme les autres, enregistrements
vidéo des caméras de sécurité compris – des faux, bien sûr. (Elle a
souri.) On a même réussi à reprogrammer les droïdes pour qu’ils bossent pour
nous. Ce Kieth est un génie, Cates, vous pouvez me croire.


Nous sommes sortis du glisseur et j’ai regardé autour de
moi. Avec quelques centaines de passants dans les rues, cet endroit aurait pu
ressembler à certains des quartiers les plus prospères de New York. Sans
personne pour me pousser, me bousculer et poser ses sales pattes sur moi, je me
sentais tout nu. Notre trajet depuis l’aéroport avait révélé un Londres à moitié
vide, une ville à l’agonie, privée de ses habitants. Je me suis demandé si la
présence de la ruche principale de l’Église Electrique avait quelque chose à y
voir.


— Où se trouve l’abbaye à partir d’ici ?


Elle a fait un geste de la main en direction du nord.


— Vous voyez la pointe ?


J’ai aperçu, au loin, une structure en forme de tour avec un
sommet carré, et un disque au milieu. L’édifice tout entier avait été noirci
par le feu et se dressait par-dessus les toits sur l’horizon, rappel lugubre
des Émeutes.


— Je vais aller cacher le glisseur, a annoncé Tanner.
Prenez Wonderboy avec vous. Je suis certaine que Kieth meurt d’impatience de
vous mettre au courant de tout.


J’ai suivi Gatz et la porte s’est effacée devant nous quand
nous nous sommes présentés. Un droïde anonyme blanc et noir – avec un
torse humanoïde fixé à un châssis sur roues – nous a accueillis.


— Entrez, entrez ! a carillonné sa voix
synthétique. Bienvenue dans la maison de Kieth. Monsieur Kieth vous attend dans
son atelier.


J’ai jeté un coup d’œil à Gatz. Il a haussé les épaules en
emboîtant le pas au droïde.


— Kieth a un sens de l’humour un peu particulier.


À l’intérieur, le bâtiment était poussiéreux et abandonné,
des câbles pendaient hors des murs et des trous dans le béton indiquaient les
endroits où avaient été installées les machines. Beaucoup d’usines et de
bureaux étaient désaffectés un peu partout ; les propriétaires les
laissaient d’ordinaire sous bonne garde, une armée de droïdes se chargeant de
tenir à distance les squatteurs de tout poil. Kieth n’avait pas chômé :
tourelles montées à la va-vite sur les murs, plaques en acier télécommandées,
prêtes à s’abattre et à bloquer tout accès à l’immeuble. Malgré mon expérience,
j’avais rarement eu l’occasion de voir une base d’opération aussi
remarquablement complète – le travail de Kieth inspirait confiance,
surtout considérant le délai et les moyens dont il avait disposé. Le droïde
nous a précédés le long de couloirs étroits, éclairés par le genre de lumière
ambiante bon marché qui faisait mal aux yeux, et nous sommes enfin arrivés dans
une vaste grotte, vide à l’exception du matériel de Kieth et de projecteurs
trop puissants installés tout au bout, comme des arbres de métal nus.


— Monsieur Kieth ! Visiteurs autorisés !
Monsieur Kieth ! Visiteurs autorisés !


Le crâne chauve de Ty Kieth est apparu par-dessus le bord
d’un grand cube noir, relié à d’autres cubes noirs, plus petits, par une
infinité de câbles.


— Cates ! Ty est content de vous voir en
vie !


— Ravi de constater que je figure sur la liste des
visiteurs autorisés de la maison de Kieth, j’ai dit d’une voix traînante.
Installez-nous un InfoVid ici, d’accord ? On a besoin de se tenir au
courant de ce qui se passe à l’extérieur. (En approchant, j’ai pris conscience
que le Moine faisait partie de tout ce fatras technique ; il se tenait
totalement immobile au centre du feu croisé des projecteurs. On lui avait
retiré son visage, et son torse était exposé.) Il est en état de marche ?


Kieth a jeté un coup d’œil dans sa direction.


— Oui, bien sûr. On a beaucoup progressé avec Frère
West. Je pense que vous allez être impressionné, Cates. (Il a regardé autour de
lui.) Pas mal, comme endroit, hein ? Avec l’aide des jumelles, Ty a tout
reprogrammé et les proprios n’y ont vu que du feu ! Totalement invisible
de l’extérieur : on pourrait mettre le feu à cet endroit et les satellites
de la FSF n’en sauraient rien avant plusieurs jours. À propos, il y a cinq
droïdes. Ty les appelle Bob. Bob Un, Bob Deux, etc. C’est ici qu’on les
assemblait avant ; on voit encore l’endroit où les chaînes se trouvaient.


Je me suis approché de Frère West.


— Et lui alors ?


Kieth s’est brusquement animé ; il s’est essuyé les
mains et s’est précipité vers une des boîtes noires.


— Il va bien, monsieur Cates, il va bien. Ty a eu tout
le temps nécessaire pour l’étudier. Ty a trouvé la puce de modification du
comportement et sait comment la désactiver de manière sélective. Une petite
démonstration ?


J’ai hoché la tête.


— Volontiers.


Même si l’arrière de son crâne semblait toujours normal, vu
de devant le Moine avait l’air totalement inhumain, son visage réduit à une
masse de câbles et de cartes dotée de deux caméras sensibles à la place des
yeux. Il se tenait debout, raide comme un piquet. Je me suis demandé quel genre
d’homme avait été West. L’Église Electrique semblait recruter ses convertis
essentiellement dans les classes inférieures, parmi les criminels et les
travailleurs pauvres. West pouvait très bien avoir été quelqu’un que je
connaissais, ou quelqu’un que j’aurais pu connaître. Je me suis demandé s’il
avait obtenu ce qu’il désirait – ou ce qu’il méritait.


Kieth a tripoté son matériel et a appuyé sur les touches
d’un petit clavier.


— Ça y est, il a dit. Je vous présente monsieur West.


Le Moine s’est contracté, puis il est tombé à genoux en
poussant un cri. Ses mains se sont levées et il a commencé à se frapper
violemment le crâne.


— Laissez-moi sortir, il a dit, d’une voix parfaitement
modulée et semblant étrangement raisonnable. (Puis, de plus en plus fort, et de
manière de plus en plus erratique :) Laissez-moi sortir ! Laissez-moi
sortir ! Laissez-moi sortir ! Laissez-moi sortir !
Laissez-moi sortir ! Laissez-moi sortir !


J’en avais la chair de poule. J’ai tendu la main vers mon
pistolet. Il n’était pas là. J’avais dû le balancer avant l’embarquement.


— Ne vous en faites pas ! a crié Kieth par-dessus
le tapage du Moine. Il est incapable d’activer ses armes. (Il a marqué une
pause, et nous avons tous les deux regardé le Moine.) C’est monsieur West qui
parle, Cates. C’est ce qui est en train de se passer dans son cerveau en ce
moment même. Après analyse, Ty ne croit pas que ses fonctions mentales soient
altérées, monsieur West ne parvient tout simplement pas à se faire à l’idée
qu’il est un Moine. En résumé, la puce modificatrice élimine le libre arbitre,
monsieur Cates, mais une fois retirée, il reste une personne viable à
l’intérieur. Viable, mais malheureusement rendue folle par l’opération et Dieu
sait combien de mois ou d’années d’esclavage mental.


— Laissez-moi sortir ! Laissez-moi
sortir ! Laissez-moi sortir ! Laissez-moi sortir !
Laissezmoisortirlaissezmoisortir…


J’ai eu un mouvement de recul.


— Bon sang, Kieth, ça va, j’ai compris. Vous ne pouvez
pas le faire taire ?


Il a hoché la tête, mais il n’a pas bougé.


— Monsieur Gatz ?


J’ai soudain regardé Kev qui approchait d’un pas laborieux,
toujours aussi raide.


— Kev ?


Kieth a levé la main.


— Observez bien.


Kev s’est posté devant moi face au Moine et a retiré ses
lunettes. Pendant un moment, il ne s’est rien passé. Puis, lentement, le Moine
s’est calmé, jusqu’à devenir complètement silencieux, à genoux, les bras en
l’air et le corps crispé. Quelques secondes plus tard, il s’est relevé.


— Kev est capable de Pousser un Moine ?


Kieth a lentement hoché la tête.


— Apparemment, pour exercer ses talents, monsieur Gatz
n’a besoin que d’un cerveau humain. Et de se trouver à proximité.


— Mais il n’a pas d’yeux.


— Ty pense que monsieur Gatz utilise le contact visuel
comme moyen de concentration, mais que ce n’est pas indispensable.


Gatz a pris la parole à son tour.


— Ça m’a frappé pour la première fois à Newark. Quand
le Moine est arrivé. J’avais tellement la frousse que j’ai commencé à Pousser
sans m’en rendre compte. Et l’espace d’une seconde, j’aurais pu jurer que
j’avais ce Moine à ma merci, qu’il hésitait à m’éliminer parce que je le
Poussais. (Il s’est retourné vers moi, les yeux nus, et j’ai sursauté.) Tu veux
parler à monsieur West ?


J’ai hoché la tête, mon cerveau s’est déconnecté du reste de
moi-même, comme si le poids d’une telle révélation requérait l’ensemble de ses
ressources. Au bout d’un moment, j’ai pris conscience que je me frottais les
mains avec nervosité. J’ai dû me concentrer pour arrêter.


Gatz s’est adressé au Moine.


— Dites quelque chose, West.


Le Moine a de nouveau montré des signes d’agitation, puis il
a tourné la tête afin de regarder dans ma direction. J’ai eu le sentiment
déstabilisant d’être observé par une créature sans yeux. Il a branlé un peu,
comme s’il perdait l’équilibre, puis il a incliné la tête.


— Pour l’amour de Dieu, il a dit, de sa voix
terriblement parfaite, toujours traitée par le hardware qu’on lui avait
installé dans son crâne artificiel. Tuez-moi. Maintenant. Je vous en supplie.
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Je suis entré dans ce qui faisait office de cuisine, où
Milton et Tanner avaient réuni quelques caisses en table de fortune et stocké
nos maigres provisions. Il n’était pas facile de trouver de la nourriture et
nous avions dû nous contenter essentiellement de tablettes nutritives, comme
celles qu’on distribuait à l’occasion à New York quand – pour d’obscures
raisons que seuls les riches pouvaient comprendre – l’aristocratie locale
se laissait attendrir et décidait de maintenir les gueux en vie quelques
semaines de plus. Les tablettes te redonnaient la pêche, mais tu étais quand
même tenaillé par la faim. En fait, tu avais l’impression de mourir de faim en
permanence.


Milton était assise sur des cartons, buvant une gorgée d’une
flasque brillante. Elle a levé les yeux vers moi et a souri.


— Alors, vous avez fait la connaissance de notre
boute-en-train ?


J’ai désigné la bouteille.


— J’ai besoin d’un remontant.


Elle me l’a tendue.


— On se prépare pour l’interrogatoire, hein ?
C’est bien ce qu’on se disait.


J’ai hoché la tête, m’asseyant à mon tour et prenant une
grande gorgée d’alcool. Ça avait un goût d’essence, mais j’ai fait taire mon
estomac rebelle et, au bout d’un moment, la brûlure a été remplacée par une
sensation de chaleur, et j’ai pris le risque d’une deuxième gorgée avant de
rendre la bouteille.


— Kieth ne peut pas me garantir que le cerveau de West
tiendra très longtemps après qu’il aura été libéré de l’influence de la puce.
Gatz semble être en mesure de le forcer à garder une certaine lucidité, mais
pour combien de temps ? On a besoin d’informations. (J’ai toussé.)
Quelqu’un va devoir m’assister et prendre des notes. Kev est illettré, je
crois, et Ty sera occupé, ce qui me laisse l’une de vous deux.


Elle m’a fait un clin d’œil.


— Je vous ai devancé, chef. Pourquoi je suis en train
de me saouler d’après vous ? C’est comme de parler à un fantôme.


J’ai regardé le bois grossier des caisses.


— Vous croyez à ces conneries ?


Elle a glissé la bouteille devant moi et j’en ai repris. Ça
commençait à avoir meilleur goût.


— Aux fantômes ? À l’âme immortelle ? (La
voix de Milton a disparu sous le rebord de la caisse tandis qu’elle
s’allongeait sur le sol.) Bien sûr, monsieur Cates. Comment faire
autrement ? Toutes les prophéties sont en train de se réaliser.


J’ai avalé de travers et j’ai dû tousser pour me déboucher
la trachée-artère.


— Quelles prophéties ?


— Foutu païen. (Elle a soupiré.) L’Apocalypse. Dans le
dogme catholique. La plupart des religions ont ce point en commun. N’est-ce pas
évident ? C’est la fin des temps.


J’ai regardé fixement la bouteille. La main de Milton est
apparue par-dessus le bord de la caisse et s’est agitée paresseusement jusqu’à
ce que je lui rende la flasque.


— Réfléchissez, Cates. Les morts parcourent la Terre à
l’intérieur de ces corps de Moines. Pas moyen de se faire examiner par un
médecin et d’acheter des modifs transgéniques de bonne qualité sans avoir une
de ces puces dans le crâne. Je vous le dis, la fin est proche.


Je me suis levé.


— Eh bien, comme ça au moins, on n’aura plus de souci à
se faire.


— Hé, Cates ?


— Oui.


— Faites-moi une promesse. Je sais qu’on n’est pas amis
ni rien de tout ça, mais je vous demande une promesse, d’un être humain à un
autre. Si les choses tournent mal, promettez-moi de me faire sauter la cervelle
avant de les laisser me transformer en Moine. Ça vaut aussi pour ma sœur.
D’accord ?


J’ai fait un signe de tête affirmatif sans hésiter.


— Ma chérie, je pensais avoir été clair
là-dessus : ça va de soi. Et ça vaut pour nous tous. (J’ai
dégluti.) On se retrouve à l’atelier dans cinq minutes, OK ? Et prenez des
notes.


— Appelez-moi « chérie » encore une seule
fois, elle a crié après moi, et on n’aura peut-être même pas besoin des Moines
pour vous régler votre compte.


J’ai essayé de revenir sur mes pas, mais je me suis perdu
dans le labyrinthe des couloirs de l’usine désaffectée. J’ai profité de cette
occasion pour m’intéresser de plus près aux pièges que mon équipe avait
installés au cas où il nous faudrait repousser l’assaut d’une petite armée de
Flics de la Fédé ou de Moines – ou de n’importe quelle autre organisation
internationale qui se déciderait à vouloir ma peau dans un avenir proche. Ils
avaient bien travaillé, les bougres. À part les tourelles de tir et les plaques
en acier, des câbles électriques avaient été tirés au sol à toutes les
intersections clés, prêts à se tendre et à tuer une demi-dizaine d’hommes
simultanément. De petites charges avaient été enfoncées dans les espaces entre
les lames de parquet, prêtes à exploser et à en faire tomber une dizaine
d’autres. Tous ceux qui tenteraient de forcer le passage allaient payer un
lourd tribut.


Finalement, l’un des droïdes m’a retrouvé. Avec une
courtoisie toute programmée, il m’a conduit là où tout le monde m’attendait,
excepté Milton. Ils étaient réunis autour du Moine qui était resté exactement
où je l’avais laissé quand j’étais parti me réfugier dans la cuisine, raide
comme un piquet, regardant droit devant lui sous la double influence de sa puce
comportementale et du jeu d’instructions maison de Kieth.


— Tiens, tiens, mais c’est notre Flingueur, a ironisé
Tanner à mon approche. Monsieur voyage en première classe pendant que les
petites mains doivent se contenter de traverser l’océan dans la soute à ce que
je vois, elle a ajouté d’une voix amère.


— Vous aurez une prime pour avoir tant souffert, j’ai
annoncé en retirant mon manteau. Maintenant, fermez-la et au boulot. Vous
pensiez qu’on n’aurait pas beaucoup de temps ?


Kieth a hoché la tête et s’est activé sur ses machines.


— Le cerveau semble être en bonne condition physique,
mais quelque chose se dégrade à l’intérieur. La personnalité ?
L’âme ? Le subconscient ? Ty n’en sait rien. Peut-être qu’après tout
ce temps il a simplement perdu les pédales. Chaque fois que Ty débranche Frère
West de la puce comportementale, il pique une crise pire que la précédente.
Monsieur Gatz est parvenu à le maîtriser jusqu’à un certain point –
peut-être en se substituant à la puce – mais apparemment, son efficacité
baisse, elle aussi. Ty pense que vous avez grosso modo cinq minutes avant que
Frère West nous fasse un gros bug.


J’ai regardé le Moine. Il avait l’air d’un prisonnier qui
attend son exécution, la tête haute. J’avais remarqué que, chez Kieth, l’usage
de la troisième personne de majesté empirait quand il était sous pression.


— Quand ça arrivera, vous pourrez reconnecter la puce
grâce à votre nouveau jeu d’instructions, c’est bien ça ?


— Oui. Je crois. On ne saura pas avant d’avoir essayé.


J’ai regardé autour de moi, faisant le point de la
situation. Nous nous trouvions dans une usine désaffectée, dans un quartier
abandonné, à des milliers de kilomètres de ce que je considérais comme mon chez
moi, et très probablement proches de la mort. J’ai ressenti une étrange
sensation de calme, de fatalisme. Si le Moine se réveillait et nous massacrait
tous, ça ne me surprendrait pas et je me suis dit que ça ne me gênerait pas
plus que ça.


Milton est arrivée et m’a salué.


— À vous de jouer, monsieur Kieth, j’ai dit.


Kieth a bondi, s’essuyant la tête avec un chiffon sale.


— On y va, alors. Ty va tout enregistrer, bien
sûr – juste au cas où. Maintenant je vais déconnecter la puce, monsieur
Gatz va exercer son… euh… son influence, et ensuite vous pourrez interroger
monsieur West.


J’ai hoché la tête et je me suis adressé à l’ensemble du
groupe.


— On a avant tout besoin d’informations sur les mesures
de sécurité en vigueur au siège de l’Église. Tout le reste, ce sera du bonus.
Maintenant, tout le monde la ferme jusqu’à ce que j’aie fini, c’est compris ?


— Ouais, a conclu Tanner d’une voix traînante. Sinon,
monsieur Cates sera obligé de vous abattre.


Je commençais à apprécier les jumelles. Ça m’a également
rappelé qu’il fallait que je me procure rapidement une arme. Je me sentais
vulnérable et désorienté sans rien pour me défendre.


— Kieth ? Gatz ?


Ils ont tous les deux hoché la tête. Avec des gestes précis,
Kieth a fait le nécessaire sur son matériel, Gatz a retiré ses lunettes et le
Moine s’est de nouveau crispé. Nous sommes tous restés immobiles, en silence.
Au bout d’un moment, le Moine a frissonné et a tourné la tête ; le son
aigu des minuscules moteurs était parfaitement audible.


— Pourquoi suis-je encore en vie ? il a demandé,
regardant autour de lui. Je connais monsieur Gatz. J’en sais beaucoup sur
monsieur Gatz. Les noms Cates, Kieth, Milton et Tanner me sont familiers, mais
je ne vous connais pas.


Kieth s’est précipité sur ses boîtes noires, faisant des
réglages à renfort de grands gestes des bras et de petits mouvements du
poignet.


— Je n’en reviens pas, monsieur Cates. C’est vraiment
très ingénieux. Ils utilisent les fonctions du tronc cérébral sans y toucher,
ce qui leur évite d’avoir à reprogrammer tout ça. Ils se servent du système
limbique comme espace de stockage principal, bien qu’il semble qu’une
sauvegarde soit envoyée à l’EE en temps réel. Ils économisent une fortune, sans
parler du temps et des efforts nécessaires, en se contentant d’utiliser le
cerveau humain, plutôt que d’essayer de le reproduire électroniquement. Les
fonctions du néocortex sont, elles, filtrées, par la puce comportementale qui…


— Très intéressant, monsieur Kieth, j’ai dit. Permettez
que je lui pose une question ?


Le Moine a brusquement tourné la tête, comme un oiseau, et
s’est orienté vers Kieth.


— Des questions ?


— Acceptez-vous de répondre à des questions ?


Gatz a hoché la tête.


— Il répondra.


Je me suis éclairci la voix et j’ai fait un pas en avant.


— Mes recherches préliminaires m’ont appris que le siège
de l’Église n’a qu’une entrée dont l’ouverture est contrôlée par un protocole
d’authentification. Vous confirmez ?


— Probablement le protocole Amblen, a précisé Kieth
avec un hochement de la tête.


Le Moine s’est contracté et a de nouveau frissonné.


— Protocole Amblen… modifié. Version propriétaire. Le
docteur Amblen a lui-même fourni les ajustements sur l’algorithme.


J’ai haussé les épaules.


— On s’en fiche. Monsieur Kieth, ça signifie qu’après
l’établissement de la connexion, l’authentificateur envoie une demande au Moine
et que la puce émettrice de ce dernier répond à l’aide d’un code
d’authentification. L’authentificateur est probablement programmé pour effacer
les données en cas de tentative d’intrusion.


Ty a paru scandalisé.


— Ty n’en croit pas ses oreilles ! Vous venez de
lui expliquer comment fonctionne un système qu’il a lui-même conçu,
monsieur Cates.


— La fréquence change aussi de manière aléatoire,
ajouté le Moine.


— Ah, j’ai grogné, sans tenir compte de Kieth. Une
seule entrée – qu’est-ce qui empêche un groupe d’entrer en même temps
qu’un Moine correctement authentifié ?


— Le champ du protocole d’authentification est large,
il faut fournir la réponse correcte quel que soit le point d’entrée.


— Et en cas d’authentification ratée ?


— Si l’authentificateur n’obtient pas la réponse
attendue, un champ de suppression est déployé. Il ne faut rien de plus. Et il y
a bien sûr des frères qui montent la garde.


— Exactement ce qu’il nous fallait. Merci, West. (Je me
suis tourné vers Kieth et j’ai souri.) On va pouvoir entrer. Ty, trouvez-moi
cette puce émettrice, mais faites attention. Elle sera bien cachée,
probablement camouflée comme une puce totalement différente. Ensuite, on pourra
commencer à élaborer un plan.


Kieth a agité son nez.


— Je m’en charge. Aucune puce ne résiste à Ty.


J’ai hoché la tête.


— Ty est un génie, je sais, je sais. Mais si Ty merde
sur ce coup-là, même un tout petit peu, cette puce va s’autodétruire,
d’accord ? On aura une seule chance d’en extraire ce foutu algorithme.
Alors ne m’obligez pas à vous descendre. Frère West, j’ai dit, est-ce qu’il y a
d’autres mesures de sécurité qu’on devrait connaître ?


Le Moine s’est brusquement tourné vers moi.


— L’alimentation électrique et le serveur de réseau
dont dépend le système d’authentification sont situés dans l’enceinte du siège.
Ils ne sont pas raccordés à l’extérieur. Il est impossible de couper le courant
ou d’intercepter les données. Si vous approchez sans autorisation, le champ de
suppression sera activé et vous serez retenus jusqu’à ce que les gardes
puissent intervenir et vous éliminer – généralement en moins de six
secondes.


— On est observé ? En entrant ?


— Oui. Un logiciel d’analyse numérique étudie chaque
image des caméras de sécurité, qui couvrent l’ensemble du périmètre.


J’ai juré. L’espace de quelques secondes nous avons été
plongés dans un silence complet. J’ai regardé Kieth, qui s’est contenté de me
rendre mon regard. Puis je me suis de nouveau adressé au Moine.


— Vous acceptez de nous aider ?


Il s’est agité violemment.


— Vous aider ?


— À entrer.


Quelques moments de silence en plus, uniquement troublés par
le vrombissement des moteurs du Moine. Il vibrait légèrement.


— Acceptez-vous de me tuer ?


J’ai cligné des yeux, et j’ai avalé ma salive.


— De vous tuer ?


— Oui. (Il s’est approché d’un pas hésitant, puis s’est
arrêté.) Si je vous aide à pénétrer dans l’abbaye, m’aiderez-vous à
mourir ?


Avec un effort visible, il a écarté les mains.


J’ai jeté un coup d’œil autour de moi ; apparemment,
personne n’avait envie de croiser mon regard et encore moins d’émettre une
opinion – même tacite. Finalement, j’ai serré les poings et je me suis
retourné vers le Moine.


— Marché conclu.


D’abord, il n’a pas bougé. Puis il a hoché la tête, une
fois.


— Marché conclu.
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— Quel endroit déprimant.


J’ai ignoré Gatz. Dans mon équipe, il était le seul que je
pouvais raisonnablement qualifier d’ami. Kieth ne me voulait aucun mal, mais
s’il m’arrivait malheur, il n’en perdrait pas le sommeil ; je n’étais pas
certain qu’il nous considère, nous autres êtres humains, comme autre chose que
des droïdes particulièrement bien conçus. Milton et Tanner n’étaient
intéressées que par l’argent, et on ne pouvait jamais faire confiance à des
gens dont la seule motivation était l’appât du gain.


Restait Kev Gatz.


Nous pointions au chômage près de Downing Street, comme les
autres citoyens de la Fédération. Quelques rues derrière nous se trouvaient les
restes tordus d’un solide portail noir, moitié fondu, moitié arraché à ses
gonds. J’ai tourné la tête et j’ai aperçu un mur de pierre déchiqueté toujours
debout sur Downing Street, derrière ce portail, où un petit panneau,
étonnamment propre et épargné par le feu, indiquait « DOWNING STREET, SW1, VILLE DE WESTMINSTER ».
J’ai failli demander depuis quand Londres était devenue la « ville de
Westminster », mais j’ai bien regardé mes compagnons et j’ai préféré
m’abstenir. Après tout, l’abbaye avait hérité du même nom et comme elle ne
datait pas d’hier, peut-être que ça remontait à longtemps – une
cinquantaine d’années ou depuis toujours.


Dans la file d’attente qui serpentait sur des kilomètres
avant de disparaître, certaines des personnes présentes attendaient réellement
qu’on leur distribue des tablettes nutritives et des coupons de première
nécessité, financés par quelques-unes des familles les plus riches de Londres,
mais pour d’autres il s’agissait essentiellement d’un lieu de rencontre. La
plupart d’entre nous étaient là pour faire des affaires, généralement
illégales. La crème de la pègre de Londres travaillait là, au grand jour, et
faisait l’objet d’un tel mépris des classes supérieures que personne n’y
prêtait attention.


Je cherchais à me procurer des armes.


À peine à un kilomètre, notre cible se dressait derrière un
haut mur et son système de sécurité : l’abbaye de Westminster, siège
mondial de l’Église Électrique. De l’abbaye elle-même, il ne restait plus
grand-chose, l’Unification et les Émeutes y avaient veillé, ainsi que la simple
érosion due à une population tellement désespérée que même des vieilles briques
acquéraient de la valeur. Il ne subsistait plus qu’un mur et une tour presque
intacte, encore debout – par la grâce de Dieu sans doute. La nouvelle
enceinte était une monstruosité en parpaings.


J’ai suivi Gatz sans me presser. Il tâtait le terrain, se
renseignant sur un vendeur d’armes que Kieth avait recommandé. Comme je n’avais
aucun contact à Londres, j’avais dû m’en contenter, en espérant que tout se
passerait bien. C’était un jour gris et pluvieux ; j’avais eu les
vêtements trempés par ce crachin persistant avant même de m’en rendre compte.


J’étais incapable de chasser Frère West de mon esprit. Dans
ma carrière, on m’avait déjà supplié de ne pas appuyer sur la détente,
mais c’était la première fois que quelqu’un me demandait de l’achever. J’étais
content de prendre l’argent de Dick Marin – il aurait pu me demander de
tuer n’importe qui, qu’est-ce que j’en avais à foutre ? Mais en écoutant
West, j’avais compris que tout ce que m’avait dit Marin était vrai. À
l’intérieur de chaque Moine était enfermé un être humain qui hurlait en silence
et en numérique.


J’ai suivi Gatz, les mains dans les poches, mon masque de
dur à cuir sur le visage, observant les Moines. Plusieurs d’entre eux, le
sourire aux lèvres, arpentaient la queue en demandant poliment si quelqu’un
voulait entendre leur témoignage. Quelques pauvres bougres mordaient à
l’hameçon, des hommes et des femmes, pour la plupart amaigris, pâles, les yeux
caves et sans expression, qui croyaient probablement qu’en rejoignant l’Église,
ils n’auraient plus à faire la queue toute une journée pour bénéficier de la
charité d’un salaud de nanti. Les Moines étaient tous impeccables. Propres,
raffinés, calmes, polis. Ils parlaient bien, mais chaque fois que je les
regardais, je voyais un cri. J’ai serré les poings dans mes poches ;
j’avais envie d’arracher leur visage en latex.


— Ave, m’a dit Gatz en me faisant signe d’approcher. Ce
type connaît notre homme.


J’ai avancé. Gatz se tenait en compagnie d’un petit homme
émacié, complètement édenté, qui arborait une fine ligne de bave au coin de la
bouche. Il m’a souri et j’ai eu envie de lui mettre mon poing sur la figure
juste pour qu’il arrête.


— Tu connais Jerry Matériel ? j’ai demandé.


Baveur a lentement hoché la tête.


— Oui, oui, il a dit. Il est dans la queue en ce
moment. J’pourrais vous l’montrer, pour, disons 5 yens.


Je l’ai regardé avec insistance, sans quitter mon masque de
dur à cuir. J’ai senti que Gatz m’observait, derrière ses lunettes.


— Tu veux que je le Pousse un petit peu ? il a
demandé.


J’ai serré la mâchoire.


— Non, j’ai dit fermement. (Il y avait des
règles – ou il y en avait eu à une époque, et ça n’aurait pas dû changer.
Si tu arnaquais tout le monde, sans discernement, où est-ce que ça
s’arrêtait ? Il m’avait fait une offre honnête. J’ai tiré une clé-crédit
de ma poche.) D’accord, l’ami, dès que tu m’auras fourni l’info.


Baveur a hoché la tête d’un air heureux en postillonnant, et
il est sorti de la file. Nous l’avons suivi pendant deux minutes, passant
devant un défilé interminable de gens désespérés sans traits distincts, la
plupart engagés dans des discussions furtives, certains concluant des échanges.
Autour de nous, la ville semblait désolée et abandonnée, et incroyablement
ancienne. À l’horizon se dressait une grande tour brisée qui s’achevait en
dents irrégulières et noircies. Cet endroit donnait l’impression qu’à la fin
des Émeutes, vingt ans plus tôt, tout avait été laissé en l’état – chaque
pierre dans la rue, chaque immeuble détruit, chaque famille évacuée – et
avait pris la poussière pendant toutes ces années. C’était une ville fantôme.
Baveur s’est arrêté devant un groupe d’hommes qui semblaient un peu trop bien
nourris pour pointer au chômage et a désigné l’un d’eux du doigt.


— Jer, c’est lui, a bredouillé Baveur. Le gars avec le
nez cassé.


Sans tenir compte de la main tendue de Baveur, je me suis
approché du groupe. L’un deux avait bel et bien le nez cassé, formant un angle
remarquable avec son visage. Je l’ai salué.


— Jerry Matériel ?


Il nous a regardés de la tête aux pieds, Gatz et moi.


— P’têt ben, qui l’demande ?


Son accent était tellement prononcé que j’avais du mal à le
comprendre. Décryptant les syllabes rendues méconnaissables, j’ai plissé les
yeux jusqu’à ce que j’aie l’impression d’avoir l’air impénétrable et
mortellement dangereux.


— Avery Cates, de New York.


Il m’a observé attentivement pendant un moment, puis il a
grogné. Je connaissais suffisamment les gens comme Jerry pour savoir que cela
signifiait que mon nom lui était familier.


— Allez faire un tour, les gars, OK ?


Les hommes qui l’entouraient se sont un peu éloignés, et ont
poursuivi leur discussion en fumant. Les cigarettes m’indiquaient que j’avais
affaire à des criminels plutôt prospères ; je n’avais pas été capable de
m’en procurer de façon régulière depuis des semaines.


— Cates de New York, hein ? (Jerry Matériel m’a de
nouveau jaugé du regard.) Le contrat Kendish, c’était vous à ce qu’on dit.


Kendish… J’ai réfléchi un moment, puis je me suis souvenu.
Mitchell Kendish avait été un sous-secrétaire du Conseil Mondial. Il avait
ouvert une enquête concernant une bande qui volait des glisseurs de
blanchisserie de la FSF, les désossait et revendait les pièces aux ateliers de
réparation de la FSF. Une idée géniale, mais Kendish avait tout gâché. Les
sous-secrétaires expédiaient les affaires courantes de la Fédération et ils
étaient généralement corruptibles – ils étaient ce que cette foutue
Fédération avait produit de pire, pires encore que les Flics de la Fédé, parce
qu’ils n’avaient pas un Département des Affaires Internes pour les surveiller
et faire le ménage à l’occasion.


Au final, toute cette organisation démentielle ne
fonctionnait que grâce aux pots-de-vin. La machine avait beau être cassée, la
magie du yen continuait à la faire tourner. Mais Kendish n’avait rien voulu
entendre. Alors, on m’avait engagé pour l’éliminer. Ça m’était égal –
personne ne devenait sous-secrétaire en menant la vie d’un saint et la paie
était bonne. À ce jour, ça restait mon contrat le plus prestigieux – et
l’un des rares à s’être déroulé sans anicroche, du travail de pro. J’ai pensé
avec nostalgie à l’argent que j’avais touché. Dépensé depuis longtemps, chez Pickering,
et pour tout un tas d’autres foutaises.


— Oui, j’ai descendu Kendish.


Jerry a hoché la tête.


— D’accord, je vous remets, maintenant. Alors,
qu’est-ce que Jerry peut faire pour vous, monsieur Avery Cates, de New
York ? (Il m’a regardé en plissant les yeux. Je portais toujours mon
costar volé et il n’avait pas encore trop souffert, parce que, aussi étonnant
que ça puisse paraître, j’avais vécu soixante-douze heures d’affilée sans qu’on
me tire dessus, qu’on me pourchasse ou qu’on me flanque une dérouillée.) Si,
bien sûr, vous avez assez d’oseille pour ça…


En guise de réponse, je me suis tourné vers Baveur –
qui avait patienté, extatique à l’idée de toucher ses 5 yens – et je lui
ai versé la somme convenue avec ostentation.


— J’ai de quoi payer, j’ai dit. Vous avez un
bureau ?


Jerry Matériel a écarté les bras et a souri ; ses dents
étaient brunes et cassées.


— Londres est mon bureau, monsieur Cates !
Dites-moi de quoi vous avez besoin.


J’avais laborieusement dressé une liste sur un morceau de
papier.


— Je me contenterais de deux ou trois éléments parmi
ceux-là.


Il a parcouru la liste, haussé un sourcil, et léché son
pouce.


— Vous savez ce que vous voulez, c’est sûr. Il me
faudra une petite avance. 20 000 yens devraient suffire à me rassurer,
qu’est-ce que vous en dites ?


Il m’a présenté un lecteur de clé-crédit de poche. Jetant un
coup d’œil autour de moi, je me suis raidi : je venais d’apercevoir
l’éclat d’une chevelure rousse plus bas dans la rue ; elle avait disparu,
dissimulée derrière quelque chose. Une petite lumière verte s’est allumée sur
le lecteur. Je me suis retourné vers Jerry Matériel et il m’a souri.


— Vous inquiétez pas pour les flics, Cates. Ils ne font
jamais de descente par ici. C’est bien trop chiant pour eux. Si vous voulez mon
avis, méfiez-vous plutôt de ces foutus Soldats de Plomb.


J’ai hoché la tête.


— Les Moines, je les ai à l’œil, j’ai dit. N’en doutez
pas. Je vais aussi avoir besoin d’anciens plans – d’avant l’Unification.


Jerry m’a fait un clin d’œil.


— C’est ma spé-cia-li-té, Cates. Je vais voir ce que je
peux faire. Quelle adresse ?


Je lui ai glissé un autre bout de papier.


— Où et quand, monsieur Matériel ?


Il a regardé le deuxième bout de papier pendant un moment,
mâchonnant sa lèvre, puis il a de nouveau regardé la liste.


— Ici même, monsieur Cates, dans vingt minutes.


— Entendu. (Je me suis légèrement penché vers lui.)
Dites-moi, est-ce que vous voyez une femme rousse, à environ une rue d’ici, qui
essaie de se cacher derrière ce mur en ruine, et qui me surveille ?


Jerry Matériel ne m’a pas quitté du regard, mais ce terrible
sourire brunâtre est réapparu.


— Bon sang, Cates, elle vous reluque depuis que vous
êtes arrivé ici. Elle n’est pas de la FSF, sinon vous seriez déjà parti, pas
vrai ?


— Merci. On se retrouve dans vingt minutes.


Matériel m’a salué et s’est fondu dans la file d’attente.
Gatz s’est tenu près de moi, alors que nous faisions mine de rejoindre la
queue.


— C’est la journaliste ?


J’ai légèrement hoché la tête.


— Oui. Voyons s’il y a moyen de l’attirer un peu à
l’écart.


Nous sommes allés faire un tour. Aucun de nous ne
connaissait Londres. D’une certaine façon, toutes les villes se
ressemblaient : à moitié en ruine, jamais reconstruites après les Émeutes,
et un peu plus rasées à chaque soulèvement de la population. New York, en
particulier le Vieux New York, la ville d’origine, celle d’avant l’expansion
urbaine qui avait absorbé la plupart des autres villes de la côte pour former
l’immense métropole quelle était aujourd’hui, ce New York-là était une masse
grondante de gens ; des gens partout, qui se bousculaient dans les rues,
s’entassaient dans les quelques appartements vivables, se pressaient dans les
rares tavernes autorisées et les centaines de bars à gin éphémères. La foule
remuante et grise des hommes et des femmes faisait partie du décor. Bien sûr,
en s’aventurant au-delà de la 23e Rue à Manhattan, dans les
quartiers plus riches, l’affluence diminuait, mais je ne pensais pas qu’il
existe un seul endroit habitable à New York qui ne soit bondé. Londres était
différente. Elle présentait cette même apparence de ville rasée, avec ses
immeubles tombant en ruine, et les Émeutes avaient laissé les mêmes vestiges
derrière elles, mais où étaient passés les gens ? Comparativement,
les rues étaient vides. À Manhattan, en se laissant porter par la marée
humaine, on savait toujours exactement où on arrivait – rien de tel ici. À
Londres, j’avais l’impression que les rues étaient toutes étroites et
tortueuses, et ça me rendait nerveux. Je me sentais vulnérable. Et à New York,
on avait fait un peu le ménage. On avait dégagé les gravats, condamné les
fenêtres, récupéré et réutilisé le mobilier qui pouvait l’être. À Londres, on
avait l’impression que des quartiers entiers avaient juste haussé les épaules,
fait leur valise et débarrassé le plancher.


Gatz et moi avons progressé en gardant toujours un œil sur
le fleuve sale sur notre gauche et en nous assurant que notre poursuivante ne
nous perdait pas de vue, jusqu’au moment où nous avons débouché sur une rue large
mais déserte. À une époque, elle avait bordé le fleuve, mais récemment ce
dernier – un cours d’eau brunâtre qui s’écoulait avec flegme – avait
débordé sur la berge et clapotait jusqu’au milieu de la chaussée défoncée. Nous
avons attendu le bon moment pour nous cacher à l’ombre d’un amas de décombres
posé là depuis plusieurs décennies et nous avons attendu. Sur la rive d’en face
se dressait un hémisphère en métal rouillé, un truc énorme avec des sortes de
rayons au-dessus, à moitié enfoncé dans la boue du fleuve et incliné à un angle
extrême ; il s’en dégageait une certaine sérénité, probablement à cause de
son immobilité. J’ai brièvement essayé de me le représenter dans sa position
d’origine, mais c’était difficile de s’imaginer quoi que ce soit intact et en
état de marche.


Elle est apparue quelques minutes plus tard, propre et bien
coiffée, et portant plus sur son dos que tout ce que j’avais pu posséder dans
ma putain de vie. Rien que de la regarder, j’en avais presque mal aux yeux.
Visiblement, elle mangeait à sa faim – et de la vraie nourriture –,
s’achetait de nouveaux vêtements quand elle en avait envie ; le travail
était un jeu pour elle, parce que madame s’ennuyait. Les seuls vrais
boulots disponibles, à part peut-être celui d’Écraseur, ne payaient pas assez
pour survivre – tous ceux qui, comme moi, avaient vécu dans la rue, le
savaient. Les seules personnes qui pouvaient se permettre de travailler
étaient déjà riches. Je l’ai regardée passer devant notre cachette, avec un
culot pas possible, parce qu’elle était convaincue que rien ne pouvait lui
arriver, que la FSF tout entière accourrait à son secours si elle était victime
ne serait-ce que d’un regard déplacé. Ça m’a mis du baume au cœur, de la suivre
en silence pendant quelques secondes, puis de lui enrouler mon bras autour du
cou et de la bâillonner avec ma main, histoire de couper court à toute
tentative de protestation.


— Si je bande mon biceps, votre cou va casser net, je
lui ai chuchoté à l’oreille. Vous me croyez ?


Au bout d’un moment, elle a hoché la tête.


— Bien. Vous m’avez suivi, madame Harper. Mauvaise
idée. (Kev s’est placé devant nous.) Je ne peux pas me permettre d’avoir des
journalistes InfoVids qui parlent de moi, vous comprenez ? Laissez-moi
vous présenter mon collègue Kev Gatz. Il va s’occuper de vous.


Elle s’est raidie entre mes bras, ne sachant pas à quoi
s’attendre exactement, probablement persuadée que les foutaises véhiculées par
les InfoVids sur les masses sans emploi étaient la pure vérité : à en
croire le discours officiel, nous étions dépourvus de conscience, d’honneur et
d’âme. C’était le cas de certains d’entre nous, mais j’aimais penser qu’il
subsistait un peu d’honneur, un peu d’humanité. J’ai inspiré l’odeur de ses
cheveux – propres et parfumés – et j’ai dégluti involontairement,
changeant de position pour maintenir un minimum d’espace entre nous.


Gatz a levé ses lunettes noires et j’ai détourné les yeux.


— Madame Harper, regardez-moi, il a soupiré.


J’ai froncé les sourcils.


— Kieth a dit que tu n’avais pas besoin de regarder les
gens dans les yeux.


Harper a fait rouler ses yeux vers moi, puis de nouveau vers
Kev, essayant de nous voir tous les deux simultanément.


Il a haussé les épaules.


— Je ne sais pas. Je n’y arrive pas autrement. C’est
comme une sorte de blocage.


Et à ce moment-là, juste avant – une fraction de
seconde avant – que le canon du pistolet touche mon oreille, j’ai entendu
le froissement à peine audible d’un manteau, signe que quelqu’un se trouvait
derrière moi. J’ai à peine bougé la tête et le pistolet était dans mon oreille.
J’ai pensé : Putain, qui est capable de se déplacer avec une telle
légèreté ?


— Monsieur Cates, quel plaisir de vous rencontrer, a
calmement dit une voix grave dotée d’un fort accent. Vous voulez bien demander
à votre ami de remettre ses lunettes ? Je n’ai, de toute façon, aucune
intention de le regarder dans les yeux.


J’ai fait un signe de tête affirmatif, sans bouger.


— Fais-le, Kev.


Au bout d’un moment, le pistolet a été retiré.


— Fort bien, monsieur Cates, vous pouvez vous détendre.


La voix était calme et semblait amusée, comme s’il n’y avait
pas lieu de s’inquiéter d’une réaction violente de ma part. J’ai relâché la
journaliste, victime de l’étourdissement provoqué par Gatz, et je me suis
lentement retourné. À environ un mètre de moi se tenait un vieil homme –
cinquante ans, minimum, le teint rose et une tignasse de cheveux blancs –
entièrement vêtu de noir – des vêtements de qualité, mais rien de
tape-à-l’œil. Le pistolet qu’il pointait nonchalamment sur Gatz et moi luisait
dans la grisaille humide : un Roon argenté – un modèle unique.


Il m’a regardé des pieds à la tête, un léger sourire jouant
sur son visage ridé et rasé de près.


— Vous bougez bien, monsieur Cates, il a dit avec
entrain, mais vous avez la mauvaise habitude de présumer que ce que vous ne
voyez pas – quelque chose derrière vous, par exemple – ne peut
pas vous nuire.


J’ai étudié son visage – c’était l’homme le plus âgé à
avoir jamais braqué un flingue sur moi, aucun doute là-dessus. Je ne l’ai pas
reconnu.


— Je ne vous connais pas, je crois.


Son sourire a légèrement grandi.


— Bien sûr que si, monsieur Cates. J’ai fait mes débuts
de Flingueur avant votre naissance. Je suis certain que vous avez entendu
parler de moi. J’admets avoir adopté un profil bas ces dernières années, mais
j’aime à penser que la qualité de mon travail pour la cause irlandaise est
restée dans les mémoires.


J’ai secoué la tête.


— Vous prétendez être Canny Orel ?


Le vieil homme s’est contenté de hausser un sourcil blanc
comme neige.


Gatz a semblé brusquement s’animer.


— C’est impossible. Canny Orel aurait près de cinquante
ans. Il est mort.


J’ai hésité, parce que, d’une certaine manière, c’était
logique. Canny Orel était un homme qui avait tué plus de cent personnes, et les
Flics de la Fédé n’avaient jamais réussi à le coincer ; il avait fondé
Dúnmharú et avait pris sa retraite les poches pleines, et en bonne santé. Je
savais que je ne boxais pas dans la même catégorie, mais j’avais moi-même
atteint un âge respectable dans les rues de New York et je ne me laissais pas
surprendre par le premier venu, et encore moins en plein jour en plus.


Et aussi… J’avais envie d’y croire. J’avais devant moi un survivant,
quelqu’un qui avait mené une vie comme la mienne, toujours sur la brèche,
qui avait tué des gens – mais qui avait su mieux s’y prendre, parce que
Canny Orel avait toujours tué pour une bonne raison, pour une cause. Pas
simplement pour l’argent. Quoi qu’il ait fait avant l’Unification, Orel avait
tué pour Saoirse, dans sa lutte pour l’indépendance irlandaise. Quand il avait
dû déposer les armes, à la création de la FSF, il avait fondé Dúnmharú, une
organisation de Flingueurs qui, bien que motivée par le profit, n’avait accepté
que des contrats concernant l’élimination de représentants officiels de la Fédération
ou d’officiers de la FSF. À ma connaissance, Canny Orel avait été le seul homme
qui avait tué des officiers de la FSF et ne l’avait pas payé de sa vie… à part
moi. Pour l’instant. Canny Orel avait été le meilleur et il avait agi pour une cause.
Je voulais que ce soit lui, là, devant moi.


— Messieurs, il a dit, faisant disparaître son sourire.
Vous pouvez m’appeler monsieur Orel. Maintenant, assez parlé de mon CV. Du
travail m’attend.


J’ai été pris d’un soudain accès de panique. Cette rencontre
n’était pas une coïncidence, quelqu’un avait engagé cet homme pour me tuer.
J’ai fermé les yeux. Je ne savais pas qui, de Moje ou de l’Église Electrique,
avait cassé sa tirelire pour se payer le meilleur. Je pouvais me consoler en
sachant que, quand on parlerait de moi chez Pickering, je resterais à
tout jamais l’homme qui avait été tué par une légende. J’allais devenir une
légende. Et ça, personne ne pourrait me l’enlever.


J’ai aussi pensé avec regret aux Moines et à leurs piles
atomiques. J’ai songé à Frère West, perdant la raison, mais en vie, toujours en
vie, pour l’éternité. Sans savoir pourquoi, j’ai brusquement eu la certitude
que j’allais mourir.


J’ai regardé son pistolet, essayant d’imaginer un plan pour
y échapper. Sans succès. Le cœur battant, j’ai hoché la tête.


— D’accord.


Je n’allais pas le supplier. Je n’allais pas me couvrir de
honte. Je voulais que Canny Orel reparte avec l’image d’un vrai dur.


— Belle performance, monsieur Cates. (Il a introduit
une cartouche dans la chambre.) Maintenant, dites-moi : où puis-je trouver
cette misérable larve de Ty Kieth ?
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— J’ai entendu parler de vous, vous savez.


Nous avons traversé Londres, Gatz en tête, avec ses lunettes
sur le nez malgré la pluie. Nous nous sommes dirigés vers le sud. Première
étape : un pont croulant avec des fissures assez larges pour nécessiter
quelques sauts exigeant d’avoir le cœur bien accroché ; ensuite nous
sommes passés devant ce monument à la gloire du verre brisé et des rails tordus
qu’avait été Waterloo Station – pas la moindre idée de ce que ça avait pu
être –, avant de retrouver le labyrinthe des petites rues tortueuses.
J’avais cru avoir retrouvé une certaine allure, mais Gatz et moi étions débraillés
et mal rasés, et nous avions l’air peu recommandables, comparés à nos deux
nouveaux amis. Marilyn Harper marchait derrière Gatz – en silence, le
Pousseur y avait veillé. Puis moi, qui commençais à me sentir un peu mal,
toujours sans arme, malgré les 20 000 yens que j’avais filés à cet enfoiré
de Jerry Matériel.


Et enfin, fermant la marche, propre comme un sou neuf, Canny
Orel, le Flingueur le plus célèbre de tous les temps. Ou au moins des vingt
dernières années, ce qui revenait au même.


Il avait même l’air d’une célébrité. Riche, bien
nourri, tiré à quatre épingles, bien qu’il n’ait rien perdu de ses réflexes
étourdissants. Sa peau rose était sèche et parcheminée. Ses cheveux étaient
blancs, mais avaient été coupés par un professionnel. Ses mains étaient
tellement rapides qu’il ne prenait même pas la peine de braquer son arme sur
moi pendant que nous marchions et, de mon côté, je n’osais rien tenter. Canny
Orel respirait la réussite à tel point que ça en devenait presque écœurant.


— C’est vrai ?


— Absolument. De petites choses, par-ci par-là, qui
m’ont toujours donné l’impression que vos succès devaient plus à la chance
qu’au talent. Apparemment, elle vous a lâché cette fois, hein ?


Sa voix était grave et mélodieuse, comme s’il chantait plus
qu’il ne parlait.


— Par simple courtoisie professionnelle, je peux vous
demander pourquoi vous en avez après mon Tech ?


— Par simple courtoisie professionnelle,
mêlez-vous de vos affaires, il a répondu d’un ton cassant, comme si la question
le fatiguait.


La ville semblait toujours aussi déserte. Gatz n’était pas
assez malin pour flâner un peu, gagner du temps. Je ne savais pas ce que
j’allais faire, puisque j’étais convaincu de ne pas faire le poids face à
Orel – sans arme, en tout cas, et pour l’instant, je n’avais que ma
vivacité d’esprit à lui opposer.


— Votre Tech, monsieur Cates, a trahi ma confiance et
m’a dépouillé. Je le recherche depuis des mois, a finalement grommelé Orel. Il
avait littéralement disparu de la surface de la terre. Peut-être que je
pourrais vous donner une partie de l’argent récupéré, pour m’avoir amené
jusqu’à lui. Une commission en quelque sorte.


Même les tueurs ont le sens de l’honneur, j’ai pensé.
Orel se sentait coupable de m’obliger à lui livrer un de mes hommes et il
essayait de me rasséréner. J’en ai déduit que le vieil homme avait peut-être un
peu d’estime pour moi.


— Il m’a plutôt donné l’impression qu’il fuyait la FSF.


J’ai continué à marcher.


Orel a eu un grognement railleur.


— Comme nous tous, monsieur Cates, comme nous tous. Non,
monsieur Kieth se cache surtout de moi.


Je me suis raclé la gorge et, décidant de prendre un risque
calculé, j’ai dit d’une voix aussi ferme que possible :


— Il n’a pas l’air de rouler sur l’or, vous savez.


Il y a eu quelques pas en silence, la pluie tambourinant
doucement sur mon visage. Puis :


— Il travaille pour vous, non ? Alors si vous
avez de l’argent… (Un frisson ma parcouru, alors qu’un plan commençait à se
préciser dans ma tête.) À moins que je me contente simplement d’étriper ce
fumier pour mieux dormir la nuit. Qui c’est, la fille ?


J’ai regardé le dos de Marilyn Harper, brusquement moins
optimiste quant à la suite des événements.


— Une journaliste InfoVid qui m’a reconnu.


— Putain de dilettantes, il a craché. Ça ne leur suffit
pas de tout posséder, ils s’ennuient. Alors plutôt que de donner du travail à
quelqu’un qui en a vraiment besoin, ils s’amusent avant de refiler le job au
suivant. (J’ai senti son regard fixé sur mon dos pendant quelques pas.) Grâce à
votre ami, elle s’est montrée terriblement calme et coopérative, il a dit
doucement. Mais il faudra la supprimer.


J’ai froncé les sourcils.


— Elle ne nous causera pas d’ennuis.


Je ne ressentais aucune affection pour les filles à papa qui
jouaient les journalistes pendant que mes amis avaient du mal à trouver de quoi
manger chaque jour, mais il y avait quelque chose de brutal dans le fait de
descendre quelqu’un simplement parce que cette personne constituait un
obstacle. Quelque chose de primitif.


— Vraiment ? Comment pouvez-vous en être
sûr ?


Je n’ai pas quitté des yeux la nuque de Gatz.


— On a fait en sorte quelle voie les choses à notre
façon. N’est-ce pas, Marilyn ?


Au bout d’un moment, elle a hoché la tête avec raideur.


— Oui.


— Elle va filmer mes exploits, j’ai dit d’un air radieux.
Je vais devenir célèbre.


Derrière moi, Orel a grogné.


— Je n’ai pas l’impression que votre ami pourra la
garder sous son contrôle encore bien longtemps – il sue déjà à grosses
gouttes. Allez, on arrête de finasser : conduisez-moi à votre base, afin
que je puisse reprendre les négociations avec ce bon vieux Ty dès que possible.


Gatz a fait mine de jeter un coup d’œil derrière lui, et mon
cœur s’est arrêté de battre pendant une seconde, mais Orel m’a poussé.


— Je vous conseille de regarder droit devant vous,
monsieur Gatz. Je n’aimerais pas avoir à vous tuer, mais je n’en perdrais pas
le sommeil pour autant.


Orel en savait un peu trop sur nous, à mon goût. À l’usine,
j’ai fait une dernière tentative pour sauver Ty. Alors que nous approchions,
l’endroit semblait désaffecté. Sentant la montée familière d’adrénaline et de
terreur, et la présence, derrière moi, de l’homme qui allait probablement être
mon bourreau, j’ai cogné contre la porte d’entrée et j’ai hurlé :


— Kieth ! Hé, Kieth, ouvrez-moi !


Orel a réagi avant même que j’aie eu le temps de frapper une
deuxième fois, poussant violemment ma tête contre la porte, assez fort pour
m’étourdir et se glisser silencieusement à l’intérieur du bâtiment. Je me suis
écroulé et j’ai passé quelques instants le visage exposé à la pluie légère,
jusqu’à ce que la face cireuse de Gatz envahisse mon champ de vision.


— Chapeau, Avery. Un vrai super-héros, a commenté Gatz
d’un ton monocorde et forcé, la majeure partie de son attention concentrée sur
Harper.


Une fine pellicule de sueur couvrait sa peau jaunâtre.


— Va te faire foutre, j’ai gémi, me redressant et me
frottant la tête. On parle de Canny Orel, là. Ce type était déjà un pro quand
je tétais encore. Il a été un assassin du Saoirse, avant l’Unification. Formé
par le gouvernement irlandais avant qu’il rejoigne la Fédération. Alors,
lâche-moi.


— Si ce type est Canny Orel, a dit Gatz en m’aidant à
me relever, je veux bien manger mon chapeau.


Soudain, la porte de l’usine s’est ouverte et Kieth a été
poussé à l’extérieur sans ménagement. Orel était derrière lui, tout sourires.


— Entrez, monsieur Cates. Je ne suis pas totalement
dépourvu du sens de l’honneur, alors discutons.


J’ai foudroyé Kieth du regard ; ce dernier m’a fixé
d’un air terrifié.


— Fugitif de la FSF, hein ? Vous m’avez menti.
Rien que pour ça, je devrais le laisser vous tuer.


Kieth n’a rien dit. Derrière lui, Orel tenait un pistolet
argenté et luisant dans chaque main.


— Ne vous en faites pas, monsieur Cates, il a dit. J’ai
bien l’intention de le tuer. Mais comme je vous l’ai dit, nous pouvons négocier
une indemnité. Entrez, je vous prie.


 


Je me sentais fébrile. Gatz et moi étions assis, avec
Marilyn Harper, sur le sol. Milton et Tanner – qui n’avaient pas bougé le
petit doigt contre Orel – se tenaient près du matériel de Kieth, qui
ronflait et émettait des « bips » de manière aléatoire. Les droïdes,
après un moment d’affolement où ils avaient inondé Kieth de rapports
d’intrusion, avaient finalement été réduits au silence par le Tech. Orel
observait le Moine avec une perplexité manifeste, tenant Kieth par la peau du
cou.


Gatz s’est légèrement penché vers moi, le teint cireux.


— Je ne tiendrai pas beaucoup plus longtemps, Ave.


Je n’ai rien dit.


— Vous êtes sur un gros coup, je me trompe ? a
demandé Orel avec entrain.


Mon visage est resté impassible.


— C’est exact. Mais sans monsieur Kieth, tout tombe à
l’eau. Peut-être qu’on peut conclure un marché.


Orel m’a regardé sans bouger la tête, seuls ses yeux ont
glissé dans leurs orbites. J’ai même cru les entendre – de brusques
grincements métalliques.


— Je vois mal à quel accord nous pourrions parvenir,
monsieur Cates. J’ai engagé ce fumier il y a sept mois dans le cadre d’un de
mes projets. Je lui ai versé une somme d’argent significative qu’il s’est
empressé de dépenser afin de se procurer, au marché noir, tous les joujoux dont
il avait toujours rêvé – j’en aperçois une bonne partie ici même,
d’ailleurs. Puis il m’a laissé tomber. Moi ! J’ai encore du mal à le
croire.


— Permettez-moi de vous faire une offre, monsieur Orel,
j’ai dit avec prudence. Si elle ne vous convient pas, eh bien, vous logerez une
balle dans la tête de Ty et je me mettrai en quête d’un autre Tech. Mais je
pense pouvoir récupérer votre investissement qui, pour inspirer une telle
passion, a dû être considérable.


Orel s’est détourné du Moine et m’a fait face, malmenant
Kieth comme une poupée de chiffon. Le Flingueur a souri, ses yeux passant sans
peine d’une personne à l’autre ; il ne paraissait pas le moins du monde
inquiet. Il a ouvert la bouche pour répondre, mais contre toute attente Kieth
l’a devancé.


— Ce n’est pas Canny Orel, il a dit.


La main qui tenait Kieth s’est refermée sur sa gorge, lui
coupant la respiration et l’empêchant de parler. J’ai observé le vieil homme,
qui m’a rendu mon regard, un léger sourire jouant sur son visage.


— Vous êtes sûr de vouloir vérifier ? il a dit,
sur le ton de la conversation, apparemment peu intéressé par la réponse.


— Et vous, vous êtes sûr de faire le poids contre nous
tous ? j’ai contre-attaqué, essayant d’imiter le profond dédain de sa
voix. (J’ai échoué lamentablement. Canny Orel ou pas, ce type me flanquait une
peur bleue.) Écoutons ce qu’il a à nous dire.


J’ai désigné Kieth.


Le vieil homme a parcouru la pièce du regard et, après un
rapide calcul mental, a relâché Kieth, qui s’est immédiatement mis à haleter et
à tousser.


— Kieth ? je l’ai encouragé.


Il m’a regardé avec ses yeux rouges et humides, se frottant
la gorge.


— Allez, Cates, il s’est étranglé. Ty a déjà rencontré
une quinzaine de Canny Orel. Ce nom, c’est juste devenu un bon argument pour
vendre un projet. (Il a repris son souffle en frémissant.) Il a peut-être fait
partie de Dúnmharú, mais il n’est pas le Canny Orel.


Pendant un moment, j’ai été incapable de décider si ma
situation s’en trouvait améliorée. S’il n’était pas le plus grand Flingueur de
tous les temps, c’était bon pour moi. Mais bon, même s’il n’était que, disons,
le troisième meilleur Flingueur de tous les temps… eh bien, il n’y avait pas de
quoi se réjouir non plus.


— Peu importe, finalement, n’est-ce pas, monsieur
Cates ? Il n’en demeure pas moins que nous avons une affaire à régler et
que vous ne pourriez pas, si vous tentiez quoi que ce soit, prendre l’avantage
sur moi. Je n’hésiterai pas à vous tuer tous, sans difficulté, si vous m’y
forcez. Cependant, monsieur Cates, comme je vous l’ai dit, je vous connais de
réputation : vous êtes quelqu’un qui respecte les anciennes règles. Alors
j’écoute.


Aussi étonnant que ça puisse paraître, il s’est assis par
terre en un mouvement fluide, tirant Kieth à côté de lui. J’ai observé le reste
de mon équipe – pas un pour racheter l’autre, apparemment. Je n’allais pas
me laisser décourager maintenant. Je ne pensais pas pouvoir me montrer plus
rapide l’arme à la main que Cainnic Orel, ni même qu’un ancien membre de son
organisation. Il avait raison – sa véritable identité importait peu.
J’allais devoir en faire mon associé.


Je l’ai regardé aussi fixement que possible.


— J’ai été engagé pour assassiner Dennis Squalor. La
paie est considérable. J’ai un plan pour l’approcher. Je pourrai vous
rembourser dans quelques semaines.


— Je veux le double, il a dit tout de suite.


— Pardon ?


— Je veux doubler mon investissement de départ.


Putain. De toute façon, c’était plus d’argent que je ne
pourrais jamais en dépenser, et l’idée de tout laisser tomber maintenant me
rendait malade, j’en avais une boule dans l’estomac. J’ai hoché la tête.


— Marché conclu.


— D’accord, il a dit, sortant nonchalamment l’un de ses
pistolets et vidant la chambre, une balle luisante jaillissant dans l’air et
touchant le sol avec un tintement métallique. Alors, je veux le triple.


Il a levé les yeux vers moi et m’a de nouveau souri.


J’ai cligné des yeux.


— Hein ?


— Si vous pouvez doubler, vous pouvez tripler. Et même
quadrupler. Disons, fois quatre alors.


Contenant mal ma colère, je me suis forcé à acquiescer, sans
tenir compte de ce que me soufflait mon instinct et de toutes les leçons que
m’avait enseignées la vie – sur ce coup-là, j’étais en train de me faire
mettre, et bien profond, et au lieu de démolir ce fumier, j’essayais simplement
d’adopter une position qui rendrait l’expérience moins douloureuse.


— Marché conclu, j’ai grondé, en serrant les dents.


Il m’a fait un clin d’œil.


— Bon sang, c’est presque trop facile – peut-être qu’on
ferait mieux de ne pas clore la négociation pour l’instant. (Son large sourire
menaçait de se transformer en éclat de rire.) Non ? Comme vous voudrez,
Cates. Restons-en à fois quatre. Donnez-moi les détails de l’opération.


Je l’ai étudié. Il avait le sourire facile, une coiffure
impeccable, et les vêtements qu’il portait valaient plus que moi. J’ai
secoué la tête et j’ai fait tout mon possible pour lui rendre son sourire.


— Non.


Il a haussé l’un de ses fins sourcils blancs.


— « Non » ?


Je ne pouvais pas me permettre de faire preuve du plus petit
signe de nervosité. La seule carte qui me restait était mon rôle
d’intermédiaire – l’argent passait par moi. Si Marin découvrait que
Cainnic Orel – ou l’un de ses protégés tristement célèbres – était de
la partie, il se passerait de mes services. Et si le vieil homme découvrait que
Marin était le banquier de l’opération, idem. Quelle que soit la suite
des événements, je ne devais pas donner la moindre information à ce type. Même
au risque de la vie de Kieth.


— C’est à prendre ou à laisser. Vous toucherez quatre
fois le montant de votre investissement initial et Kieth sera épargné. Rien
d’autre. (J’ai dégluti.) C’est mon opération. Si vous avez un problème
avec ça, allez descendre votre foutu Tech et sortez de ma putain de vie.


Le vieil homme m’a regardé, son sourire s’est figé. Au bout
d’un moment, il a théâtralement introduit une nouvelle balle dans la chambre,
sa manière de me montrer qu’il ne se laissait pas impressionner aussi
facilement. Il a éclaté de rire, montrant ses dents luisantes et solides.


— Très bien, monsieur Cates. Très bien. À votre place,
j’aurais exigé la même chose.


J’ai essayé de cacher le soulagement qui m’a frappé comme
une douche froide.


— Parfait. Et comment doit-on vous appeler, si vous n’êtes
pas le seul et unique Cainnic Orel ?


Il a haussé les épaules.


— Ce nom-là en vaut bien un autre, vous ne trouvez
pas ? En dépit de ce que dit ce petit merdeux, pour vous je reste le
« seul et unique » Cainnic Orel. « Monsieur Orel » fera
très bien l’affaire. (Son petit sourire satisfait m’a fait serrer les poings.)
Cependant, j’ai une dernière condition à poser : dorénavant, je fais
partie de votre équipe.


J’ai cligné des yeux.


— Pardon ?


Sur notre droite, une sonnerie d’alarme stridente s’est mise
à beugler, renvoyée par tous les murs. Kieth a glapi et s’est levé d’un bond.
Orel l’a laissé faire.


Il s’est relevé, avec un grand sourire.


— Comme vous avez décidé de ne me donner aucune
information, je suis bien obligé de vous coller au train afin de veiller sur
mon investissement, il a crié, réussissant malgré tout à sembler calme.
Mettez-vous à ma place, Cates. Imaginez que demain soir, vous preniez une balle
dans la tête, ce que je considère comme étant l’issue la plus probable de cette
petite aventure. Mes chances de récupérer un jour mon argent s’en trouveraient
grandement compromises, vous en conviendrez ? Par conséquent, je devrais
me rabattre sur ce fumier de Kieth pour obtenir satisfaction – et si je ne
suis pas là, il pourrait de nouveau m’échapper.


— Cates ! a hurlé Kieth depuis sa forteresse de
serveurs. (Il avait dû toucher à quelque chose, parce que le volume sonore des
sonneries d’alarme a diminué de moitié.) On a un problème.


J’ai jeté un coup d’œil à Kieth, puis me suis retourné vers
Orel.


— C’est bon. Donnez-moi 20 000 yens.


Il a cligné des yeux.


— Quoi ?


— J’ai perdu 20 000 yens dans la file d’attente
des chômeurs à cause de vous. Alors si vous voulez être de ce coup, c’est votre
ticket d’entrée. Aboulez.


Il a ri, cherchant sa clé-crédit.


— Vous savez Cates, soit vous êtes vraiment nul, soit
vous êtes un génie.


— Oh, il est vraiment nul, a gaiement précisé Tanner.
Attendez qu’il vous parle de l’armée grandissante de Flics de la Fédé qui lui
file le train et semble informée de ses moindres faits et gestes.


— Cates ! a de nouveau crié Kieth.


Je me suis détourné d’Orel, pendant que le virement
s’effectuait, et me suis dirigé vers Kieth d’un pas vif.


— Quoi, bon sang !


Le Tech chauve écarquillait les yeux ; une grosse goutte
de sueur en équilibre fortement instable au bout de son nez s’agitait plus que
jamais. Apparemment, la terreur venait de faire naître un nouveau voile de
transpiration, par-dessus le résidu déjà sec de son précédent cycle de terreur
et de soulagement.


— On a un visiteur. Ou plusieurs. Je ne sais pas
encore.


— Je vois.


Pendant un moment, j’ai regardé le sol, les poings serrés. Putain,
ça n’arrête donc jamais, j’ai pensé. C’était l’histoire de ma vie, une
crise après l’autre. Est-ce que j’allais avoir un endroit où dormir, est-ce que
quelqu’un allait braquer son flingue sur moi ou essayer de me trancher la
gorge ? C’était sans fin. Je me suis retourné vers les autres.


Les mots sont morts sur mes lèvres tandis qu’un grondement
distant résonnait dans tout le bâtiment.


— Nos visiteurs sont déjà là, on dirait ! a crié
Milton. J’espère qu’ils sont animés d’intentions pacifiques !


Orel m’a dépassé à vive allure, les armes à la main.


— Vous voyez, ça n’a pas traîné, vous avez déjà besoin
de moi, il a dit avec un clin d’œil. (Il s’est retourné en pleine course et a
marché à reculons.) Avec votre permission, bien sûr, patron.


Je l’ai regardé fixement.


— Alors, Ty, qui est à la porte ?


Kieth n’a même pas levé les yeux de ses écrans vidéo.


— Des Moines.
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— Bizarre, bizarre, bizarre.


J’ai regardé Orel disparaître dans le couloir étroit qui
menait à l’entrée principale de l’usine.


— Qu’est-ce qui est bizarre ? Et pour l’amour du ciel,
éteignez-moi cette putain d’alarme.


Kieth a distraitement fait un geste complexe et la sirène
s’est tue.


— Le Moine est seul.


Milton est apparue à hauteur de mon coude.


— Qu’est-ce qu’on fait, chef ?


J’ai levé la main et j’ai regardé Kieth du coin de l’œil.


— Seul ? Vous êtes sûr ?


— Ty pourrait repérer un Moine de la taille d’un
moustique là-dehors, monsieur Cates. Il est seul. Et il bouge… de façon
déconcertante.


Milton a écarté les bras.


— Cates ? Vos ordres ?


J’ai regardé autour de moi.


— Ne bougez pas, j’ai ordonné. (J’ai fait volte-face et
j’ai vu les deux sœurs qui me souriaient.) Donnez-moi une arme.


Elles ont toutes les deux cligné des yeux, presque à
l’unisson. Leur sourire a un peu pâli.


— Quoi ? a dit Tanner.


— Le flingue que vous avez payé les yeux de la tête à
New York, donnez-le-moi.


Elles ont échangé un regard, cette télépathie si
particulière qui semblait exister entre les jumelles a semblé crépiter dans
l’air, et puis Tanner a tendu la main dans son dos et a sorti une arme de son
étui. Avec une fascination proche de l’horreur, j’ai saisi cette monstruosité.


— Un revolver, j’ai dit. Un foutu revolver ?
Comment vous vous êtes débrouillées pour dénicher une antiquité pareille ?
Pas grave, laissez tomber. (C’était une arme extrêmement lourde – j’avais
l’habitude de la légèreté de l’alliage du Roon – et je soupçonnais que le
recul m’enverrait sur le cul. À supposer qu’il n’explose pas au moment
d’appuyer sur la détente. Je me suis tourné vers Milton.) Restez là. Ce n’est pas
un seul petit Moine et un possible signal de détresse qui vont nous chasser
d’ici. Kieth ! (La tête chauve s’est soudain tournée vers moi, les yeux
écarquillés.) Continuez à surveiller l’extérieur. Utilisez la sono pour nous
prévenir si d’autres invités se présentent.


Kieth a hoché la tête.


— Aucune transmission n’échappe à Ty. Il ne peut pas
toutes les décoder, mais au moins on saura que les invitations ont été lancées.


J’ai emboîté le pas à Orel, au petit trot, le revolver
pointé vers le bas, contre ma hanche. Alors que j’approchais de l’entrée
principale, le bras d’Orel a jailli du mur et m’a serré contre lui.
Automatiquement, j’ai levé mon arme et lui ai enfoncé le canon dans les côtes.


— Cates, il a chuchoté, vous courez avec la discrétion
d’un éléphant. Rappelez-moi votre âge ? C’est incroyable que vous soyez
toujours en vie.


J’ai essayé de reprendre le contrôle de mon souffle.


— Un Moine. Il est seul.


Il a relâché sa prise.


— Seul. Alors, il n’est pas venu pour libérer votre
prisonnier. Pour une mission de ce genre, ils auraient été une ou deux
dizaines. (Il a froncé les sourcils.) Peut-être qu’il est juste venu fouiner
dans le coin, qu’il a détecté notre présence et qu’il songe à une conversion de
groupe. (Il a rangé un de ses pistolets dans son étui. J’ai admiré la façon
dont la coupe de son manteau dissimulait à la perfection les deux étuis.) Si
c’est juste un Moine, tout ce qu’on risque, c’est de mourir d’ennui.


J’ai secoué la tête.


— Vous vous trompez lourdement, Orel. J’ai eu
l’occasion de les voir en action. Ce sont des machines à tuer.


Son froncement de sourcils s’est intensifié.


— Qu’est-ce que vous me chantez là ? Vous savez
qui rejoint l’Église Electrique ? Les mendiants, les toxicos, le menu
fretin. Des crève-la-faim désespérés – voilà qui. Vous prétendez qu’une
fois dans leur corps en fer-blanc, ces minables deviennent des machines à
tuer ?


— Vous ne comprenez pas, Orel. Les Moines ne sont rien
d’autre. Peu importe qui ils étaient. (J’ai tiré mon micro-oreillette de
ma poche et je l’ai fixé à mon oreille.) Ty ? Vous m’entendez ?


— Cinq sur cinq, Cates, a grésillé sa voix. Il est
toujours là-dehors, j’ai l’impression qu’il étudie notre installation. (Il
s’est raclé la gorge, le bruit résonnant terriblement fort dans mon oreille.)
J’ai rendu cet endroit imprenable d’un point de vue électronique, Cates.
Physiquement, il subsiste une dizaine de points d’intrusion possible.


J’ai fait part de cette information à Orel, qui a haussé les
épaules, dégainant de nouveau son second pistolet.


— Monsieur Cates, la principale règle d’engagement dans
un quartier abandonné comme celui-là est la suivante : garder le contrôle
de la situation. Vous voulez empêcher le Soldat de Plomb d’entrer ? Alors,
arrêtez de vous cacher ici. (Il m’a poussé.) Ouvrez cette putain de porte. Allons
lui botter le cul !


Une voix retentissante et amplifiée a percé le mur, modulée,
mélodieuse et incroyablement forte.


— Avery Cates ! Laissez-moi vous montrer la fin
des temps, monsieur Cates. Laissez-moi vous sauver. (A suivi un bruit
curieux, une sorte de grincement qui, j’en ai lentement pris conscience, était
un rire.) Autrement dit, monsieur Cates, je vais vous arracher le cœur,
salopard !


Orel m’a regardé, mais je n’ai pas quitté la porte des yeux.


— Euh… vous connaissez ce Moine ?


J’ai fermé les yeux un instant.


— Et merde. (Je me suis tourné vers lui.) Oui, je
crois. Vous avez entendu parler de ce Flic de la Fédé qui a rejoint l’Église
Electrique il y a quelques jours ?


Orel a hoché la tête, une fois, son visage aux rides
élégantes vaguement moqueur, avec à peine le soupçon d’un sourire.


— Il s’est livré à des actes de violence. À cause d’un
dysfonctionnement ou d’une défaillance technique.


— Cates ! Sortez de là et laissez-moi vous
mettre sur LA VOIE DE CRÉPUSCULES INFINIS !


— Cainnic Orel, ou qui que vous soyez, j’ai dit
lentement, permettez-moi de vous présenter Barnaby Dawson, capitaine de la FSF
dans une vie antérieure.


Orel a haussé un sourcil. Dans mon oreillette, j’ai entendu
Ty gémir. Le regard d’Orel a glissé vers ma main.


— Monsieur Cates, l’arme que vous tenez est charmante.
Etes-vous réellement un professionnel ? Parce que si nous avions un
syndicat, je vous en interdirais l’entrée. Enfin… Allons reprendre le contrôle
de la situation et démonter votre vieil ami Dawson pièce par pièce, afin de
nous assurer qu’un tel épisode ne se reproduira pas.


J’ai hoché la tête.


— Je crois qu’on n’a pas le choix. On y va.


— Je sortirai le premier et j’ouvrirai le feu, a tout
de suite proposé Orel.


J’ai brièvement ressenti un tiraillement d’opposition à
cette proposition, mais je l’ai impitoyablement réprimé. Je refusais de me
laisser entraîner dans une guéguerre puérile avec le vieil homme, au risque d’y
perdre la vie. Si le Flingueur le plus célèbre de la planète voulait être en première
ligne, je n’allais pas résister.


Avec un clin d’œil déconcertant, Orel a poussé la porte et a
plongé à l’extérieur, touchant le sol alors que des coups de feu creusaient des
trous dans la chaussée juste derrière lui et qu’il roulait se mettre à l’abri.
Je l’ai suivi presque immédiatement, courant dans la direction opposée. La
porte s’est refermée derrière nous. J’ai tourné au coin et me suis plaqué
contre le mur, pensant : Maintenant, il n’y a plus qu’à espérer que ce
foutu revolver ne m’explose pas dans la main quand j’appuierai sur la détente…


— Monsieur Cates, vous avez un double ! a crié
Dawson. (Sa voix était identique à celle de tous les Moines que j’avais eu le
malheur d’entendre.) Je ne m’étais pas rendu compte que vous aviez assez de
fric pour vous payer un clone illégal. Mais vous oubliez que je suis entré en
religion, et ma religion me dit que le plan de visage partiel du premier homme
à avoir franchi cette porte correspond à un certain Cainnic Orel, homme, né à
Philadelphie, âgé de cinquante-sept ans. C’est bien vous, Canny ? J’en
doute, parce que je suis presque certain que Cainnic s’est fait exploser à
Mogadiscio il y a six ans, mais il est vrai que le corps n’a jamais été
retrouvé. La FSF a toujours cru que l’explosion n’avait pas laissé de morceaux
assez gros pour être identifiés. À moins que vous soyez revenu d’entre les
morts… En tout cas, vous figurez toujours sur plusieurs listes des criminels
les plus recherchés…


J’ai risqué un coup d’œil au coin du bâtiment, ce qui m’a
valu une volée d’éclats de pierre, trois cartouches faisant mouche à quelques
centimètres de mon visage. J’ai reculé vite fait, la joue brûlante. Je me suis
assis un moment pour réfléchir à la façon de vaincre une créature qui pouvait
réagir aussi vite, avec une telle précision, et pour qui la pluie, l’obscurité
et ma propre expertise ne signifiaient rien.


— Tout est différent, maintenant, Cates ! J’ai la
clim et je suis blindé. Je fonctionne en réseau – j’ai même une sauvegarde
de moi quelque part. Vous savez ce que vous m’avez fait ? Vous m’avez tué.
Et je suis capable de m’en souvenir – de la mort. Est-ce que vous avez la
moindre idée de ce que représente pour un officier de la FSF le fait de perdre
son insigne ? Je n’avais plus que quelques jours à vivre. Ces salauds du
DAI se préparaient à me tuer, à me torturer. Je n’avais plus rien. Et puis ce
petit robot tout souriant m’a proposé de me parler du salut, qu’est-ce que vous
dites de ça ? J’ai pensé que ce serait amusant de lui arracher la tête
pour voir ce qu’il y avait dedans et vous savez quoi, monsieur Cates, ce petit
merdeux m’a tiré dans les couilles !


J’avais besoin de connaître la position exacte de ce fumier.
J’envisageais sérieusement un autre coup d’œil quand la voix de Kieth a
grésillé dans mon oreille.


— Sur votre droite, monsieur Cates, contre l’immeuble
de l’autre côté de la rue, dans l’ombre, il a dit, puis il a coupé la
communication.


J’ai fermé les yeux et j’ai mentalement visualisé l’endroit.


— Vous savez quoi ? a poursuivi Dawson. Je suis…
(Sa voix s’est interrompue et quatre coups de feu se sont rapidement succédé,
suivis par ce que j’ai pensé être Orel en train de jurer non loin de là.) Je
suis content que vous m’ayez fait renvoyer de la police. Content ! Content
que cette putain de machine m’ait tiré dans les couilles et m’ait laissé me
vider de mon sang en pleine rue. Content qu’ils aient ignoré mes hurlements
de douleur et m’aient traîné dans un glisseur, et je suis content qu’ils
m’aient scié la tête alors que j’étais encore en vie !


J’ai senti un picotement dans ma colonne vertébrale, puis la
voix de Kieth a de nouveau résonné à mon oreille.


— Cates ! Il se déplace – vite ! Il…


Je me suis jeté à terre, sur le côté. Derrière moi, le mur a
explosé dans une pluie d’éclats de pierre et de poussière. J’ai marché à quatre
pattes aussi vite que je pouvais, me relevant au prix de plusieurs couches de
peau sur mes paumes, et j’ai couru. Pour de bon. Au coin suivant, j’ai fait une
feinte, me lançant dans une autre direction au dernier moment, complètement à découvert ;
je me suis retourné et j’ai tiré à trois reprises, aussi rapidement que
possible avec le vieux revolver, sans prendre le temps de m’assurer de la
position de ma cible. Je n’ai pas attendu de voir le résultat. Je me suis
précipité pour me mettre à l’abri tout relatif de l’angle suivant, mettant le
bâtiment entre nous.


— Raté ! a crié Dawson. Mais ne soyez pas trop
sévère avec vous-même. Après tout, vous ne bénéficiez pas de puces quantiques
de visée, de la vision nocturne ou de l’analyse climatique permettant de
calculer la pression de l’air et la vitesse du vent. Vous n’avez rien.


J’ai continué à courir, cherchant à me mettre à couvert.
Derrière moi, j’ai entendu cinq nouveaux coups de feu, suivis d’un cri de joie
distinctement humain.


— Orel l’a touché, m’a chuchoté Kieth à l’oreille. (Je
ne comprenais pas pourquoi il s’évertuait à parler à voix basse.) Mais ces
Moines sont fichtrement rapides. Dégâts superficiels. Il est toujours en
mouvement et il ne vous lâche pas.


J’ai été tenté de jurer en mettant fin à la communication,
mais ça aurait été stupide et je devais garder le peu de souffle que j’avais
pour des problèmes plus importants. Je me suis représenté la scène, la position
de chacun des acteurs. Je me suis rapproché du mur du bâtiment et j’ai fait
demi-tour, repartant vers Dawson. C’était un vieux truc ; Dawson se
retrouvait subitement coincé entre Orel et moi. À la seconde où la silhouette
imprécise du Moine est apparue hors de la grisaille pluvieuse de l’après-midi,
j’ai visé vers le bas et j’ai tiré mes trois dernières cartouches. Orel y est
allé de sa propre salve – cinq de plus, entièrement automatiques, toutes
précisément au même endroit. Je me suis jeté de côté, dans l’ombre, et je suis
resté là, l’oreille tendue. Rien. Au bout d’un moment, la voix de Kieth est
revenue.


— C’est terminé.


— Putain ! j’ai soufflé.


Je me suis redressé, haletant. Orel a, lui aussi, surgi de
l’obscurité non loin de là. Il n’avait même pas l’air un peu essoufflé et ça
m’a agacé. Il a tendu ses pistolets à bout de bras et laissé tomber les
chargeurs vides.


— Je n’arrive pas à croire ce que j’ai vu, monsieur
Cates, a lentement dit Orel, s’approchant de moi tout en rechargeant. J’hésite
à l’admettre, mais je pense que si vous n’aviez pas été là pour distraire ce Soldat
de Plomb, je serais probablement mort à l’heure qu’il est. Je n’ai jamais rien
vu d’aussi rapide.


J’ai levé les yeux vers lui. J’en avais vraiment ma claque
d’être traqué sans arrêt. Si un seul fantôme de New York faisait encore son
apparition, j’allais sérieusement perdre mon calme. J’ai accepté la main que me
tendait Orel pour m’aider à me relever, après qu’il a rengainé ses armes. Une
fois debout, il m’a tenu la main pendant un moment, m’a examiné, puis il m’a
lâché et m’a touché le visage.


— Vous avez eu de la chance, il a dit, montrant ses
doigts couverts de sang.


J’ai porté la main à ma joue et j’ai trouvé une entaille
profonde. Elle a commencé à m’élancer immédiatement. Puis, j’ai de nouveau
entendu Kieth dans mon oreille.


— Monsieur Cates, vous feriez bien de nous retrouver à
l’intérieur. Tanner a réussi à faire fonctionner l’InfoVid du glisseur. Il y a
quelque chose que vous devriez voir.
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Orel n’a rien ajouté, et j’ai gardé le silence. Ma joue
piquait et nécessitait probablement un point de suture ou deux. Je me suis
demandé si quelqu’un avait pensé à emporter une trousse de premier secours.
Environ trois mètres après avoir franchi la porte, Orel s’est arrêté et s’est
retourné vers moi.


— C’était juste un coup d’essai, il a dit.


J’ai hoché la tête.


— Il sait où me trouver et il connaît l’essentiel des
mesures de sécurité de ce bâtiment. Maintenant, il sait aussi qu’il a affaire à
forte partie. (J’ai soupiré.) Il reviendra.


Orel a hoché la tête, impénétrable.


— Mais pas ici. Il a compris qu’entrer sans que
personne s’en aperçoive était impossible et je pense qu’il n’était pas préparé
à rencontrer la résistance que nous lui avons opposée tous les deux. (Il a
marqué une pause.) Vous voulez que je vous dise, Cates ? C’est la première
fois en trente ans que j’ai réellement cru que j’allais peut-être y rester.


J’ai cligné des yeux.


— En trente ans ? Il ne se passe pas une soirée
sans que je pense que je risque de me faire dessouder.


Il a continué à m’observer de ses yeux gris.


— Vous êtes de ceux qui ont la foi, pas vrai,
Cates ?


— « La foi » ?


Il a hoché la tête.


— Vous croyez à la révolution, vous imaginez pouvoir
changer le monde, détruire la Fédération.


J’ai baissé les yeux, gêné et plein d’amertume.


— Et vous, vous n’en avez jamais marre de tout ce
merdier ? Vous qui avez fait partie de Dúnmharú ?


J’ai croisé son regard.


— Oh, bien sûr, monsieur Cates. (Il a pointé un doigt
sur sa tête, comme un pistolet.) Si je le pouvais, je mettrais une balle dans
la tête de la Fédération. Mais je suis réaliste. Et en attendant le grand soir,
il faut bien gagner sa vie.


Nous sommes retournés dans l’atelier en silence. L’endroit
semblait désert, à l’exception de Frère West, veilleur solitaire, jusqu’à ce
que je remarque Gatz, assis la tête entre les genoux, et Marilyn Harper,
ligotée et bâillonnée sur le sol à côté de lui, qui me regardait fixement, les
yeux écarquillés.


— Ça va, Kev ?


Il ne s’est pas retourné, ni n’a levé la tête, mais s’est
contenté d’un geste dédaigneux à mon intention. Il avait gardé Harper sous
contrôle pendant longtemps. La tête chauve de Kieth a surgi du sas du glisseur
et il nous a fait signe.


Alors que nous nous entassions dans la cabine de pilotage
exiguë, Milton nous a jeté un regard, a fait un clin d’œil et a posé un doigt
sur ses lèvres. Je me suis tourné vers l’écran où j’ai reconnu mon propre
visage.


« … Du nouveau dans l’affaire de la disparition de
notre collègue Marilyn Harper, présentatrice InfoVid respectée et populaire.
Denise Proctor, la porte-parole de la Force de Sécurité de la Fédération a
annoncé il y a dix minutes que la FSF avait un suspect : Avery Cates,
originaire de New York, dont nous vous montrons la photo. Cates est également
le suspect numéro un dans une quinzaine d’affaires de meurtres non résolues
remontant à… »


J’ai coupé le son d’un geste de la main.


— Merde.


— Je me demande, a dit Tanner, les yeux pétillant de
malice (sa sœur jumelle, restée silencieuse, avait le même regard ;
c’était troublant), si vous n’envoyez pas vous-même ces communiqués de presse à
la FSF et aux InfoVids. Avouez-le, vous adorez l’attention des médias…


Jusque-là, j’avais fermé les yeux sur les railleries des
jumelles parce que ces dernières étaient coriaces, et aussi parce que je
voulais conserver une bonne ambiance dans le groupe, mais elles commençaient
vraiment à me courir. Je ne demandais pourtant pas grand-chose : pouvoir
me détendre un instant, me comporter comme un être humain. Ne pas avoir à
ériger en permanence un mur d’indifférence. J’ai mentalement compté jusqu’à
trois, rapidement, et je me suis jeté sur Tanner. Elle a crié et a essayé de
m’échapper en reculant, mais la cabine était surpeuplée et il n’y avait nulle
part où aller. Je l’ai attrapée par le nez. Elle s’est débattue et une lame a
surgi à hauteur de mon cou. Tout le monde hurlait et tentait de me retenir.


— Continuez à me chercher, je lui ai conseillé d’une
voix calme.


Me faisant entendre par-dessus la soudaine cacophonie, je
lui ai jeté un regard oblique, et mes yeux ont effleuré son visage. Je n’ai pas
prêté attention au couteau. Si elle avait eu l’intention de me trancher la
gorge pour avoir porté la main sur elle, je serais déjà en train de me vider de
mon sang.


— Continuez à me chercher…


Je l’ai relâchée et elle s’est détendue, se frictionnant le
nez. Je me suis retourné ; Orel était adossé contre le sas et me regardait
d’un air interdit.


— C’est votre façon de régler les problèmes, monsieur
Cates ? Un conseil : n’essayez jamais ça avec moi.


J’ai secoué la tête.


— Certainement pas, monsieur Orel. Vous, je vous
tuerais dans votre sommeil – après vous avoir saoulé.


Il s’est contenté de hausser un de ses sourcils si
impeccablement taillés.


— Écoutez, est intervenue Milton, les mains sur les
hanches et l’air farouche, elle n’a pas tout à fait tort. Vos exploits font de
plus en plus de bruit, Cates.


Sa sœur, qui se frottait toujours le nez et n’avait pas
rangé son couteau, a hoché la tête.


— Vous passez aux InfoVids. Ça pose un problème.


— Vous croyez m’apprendre quelque chose ? (Je les
ai tous regardés, l’un après l’autre.) C’est mon opération. Ceux qui ne sont
pas contents sont libres de s’en aller… mais ne comptez pas recevoir une
quelconque indemnité. Vous voulez votre part du gâteau ? Alors vous restez
pour la défendre. C’est simple. Si c’est trop chaud pour vous, cassez-vous.
Mais n’espérez pas revenir. Et n’essayez pas de reprendre contact avec moi. Si
vous quittez l’opération, ne vous retournez pas. (À Orel :) Ça vaut aussi
pour vous, Canny. Si vous voulez récupérer votre argent, vous restez.


Ses yeux étaient pleins d’énergie.


— Et si je décide de simplement me venger de monsieur
Kieth ici présent ? Il n’y a pas que l’argent dans la vie, monsieur Cates.


J’ai haussé les épaules.


— Bientôt, je n’aurai plus rien à perdre.


Il a hoché la tête et, prenant appui sur le sas pour se
redresser, il a posé une main lourde et manucurée sur mon épaule. Il m’a
doucement attiré dans son orbite. Sa main calleuse était fortement veinée et
rêche, trop grande.


— Marchons, voulez-vous, monsieur Cates ?


Nous sommes sortis du glisseur et j’ai fait quelques pas
avec lui. Quand il s’est arrêté, j’ai attendu, les mains dans les poches. Il a
regardé derrière moi, puis il s’est penché de manière que chacun de nous puisse
voir par-dessus l’épaule de l’autre – un vieux réflexe, acquis dans la
rue, une manière de se protéger mutuellement entre collègues. Orel et moi avons
trouvé nos marques rapidement. J’ai songé qu’il pouvait être dangereux de lui
offrir pareille ouverture, mais je le voyais mal prendre en traître un
adversaire qu’il considérait visiblement comme son inférieur – ce n’était
pas son style.


— La première chose à faire, c’est de tuer la femme, il
a dit de manière décontractée.


Je ne l’ai pas regardé, j’ai simplement serré les mâchoires.


— Non.


— Votre visage est sur tous les écrans InfoVids. C’est
regrettable, mais pas autant qu’on pourrait le croire. Les visages se succèdent
sans arrêt sur les InfoVids, un défilé interminable de Méchants qui Doivent
Être Mis Hors d’État de Nuire. Personne ne se soucie d’un tueur impitoyable de
plus – pas la majorité de la population en tout cas. Mais elle
représente un danger pour nous. Parce qu’elle, les gens la connaissent.
Si on vous voit en sa compagnie, vous pouvez presque certainement dire au
revoir à votre anonymat. Et imaginez qu’elle réussisse à s’échapper ? À
donner l’alerte ? Ou même à simplement nous causer des ennuis ? À
nous mettre des bâtons dans les roues ? (Il s’est redressé, suffisamment
pour que nos regards se croisent.) Non, monsieur Cates. On doit se débarrasser
d’elle. Occupez-vous-en, maintenant. Elle est trop dangereuse.


J’ai dégluti avec peine. La suggestion en elle-même ne me
dérangeait pas. J’avais tué près d’une trentaine de personnes pour de l’argent,
et au moins autant dans le feu de l’action. J’étais un tueur. Je n’étais pas un
animal. J’étais prêt à plaider ma cause devant Dieu ou le cosmos ou que
sais-je encore – je menais ma vie en respectant certaines règles.


Je me suis légèrement penché en avant, jusqu’à ce que mes
lèvres lui touchent presque l’oreille.


— Je ne tue pas de simples obstacles, monsieur Orel,
j’ai chuchoté. Elle n’a pas demandé à être ici et elle ne devrait pas être
punie pour ça.


— Vous faites une erreur, monsieur Cates.


Je me suis redressé.


— Et je l’assume. Vous avez le choix.


Il m’a observé attentivement et j’ai soutenu son regard. Je
ne savais pas s’il avait l’habitude qu’on n’écoute pas ses suggestions, mais je
n’étais pas un lèche-bottes. Les réputations, ça se méritait, et une mauvaise
nuit pouvait y mettre fin. S’il le fallait, je savais que je pouvais être la
mauvaise nuit de Cainnic Orel. Au bout d’un moment, il a souri.


— Oui, monsieur Cates. J’ai le choix.


Je l’ai regardé disparaître dans les entrailles de l’usine,
suivi par l’un des droïdes anxieux qui avaient été programmés pour ne pas nous
lâcher d’une semelle, de peur que nous nous perdions. Je suis allé m’asseoir à
côté de Gatz et j’ai laissé échapper un soupir explosif.


— Dure journée, hein ? il a demandé, sans lever la
tête.


— Je n’ai rien dit à personne pour Harper, j’ai attaqué
sans préambule. Putain, tu étais là, Kev. On n’a pas merdé. Comment ils ont pu
avoir mon nom ? La moitié des truands de Londres se donnent rendez-vous à
moins de cinq cents mètres de là et c’est mon nom qui sort du chapeau ?
Probablement une faveur de notre ami Moje. Le colonel Moje. Si ça se
trouve, il n’est même pas certain que je l’ai enlevée. Il sait que je suis à
Londres, alors il me colle ça sur le dos, histoire de m’achever.


— Comment tu peux en être sûr ?


J’ai grimacé. Je ne me sentais plus épuisé ni vidé, mais
impatient et bouillant d’énergie. J’avais envie d’en découdre et ça m’effrayait
un peu.


— Parce que je sais ce que mijotent tous ceux qui
essaient de me tuer.


Pendant quelques instants, je suis simplement resté assis
là. Gatz était la seule personne qui ne me voulait aucun mal – de cela,
j’étais raisonnablement sûr. Ma survie lui importait peut-être peu, mais il ne
cherchait pas activement à me tuer non plus. Je ne pouvais pas espérer mieux,
même si ça pouvait sembler triste. Nous étions assis l’un à côté de l’autre,
tous les deux sales, débraillés et fatigués. Nous partagions les mêmes
origines. Je me sentais à l’aise avec lui.


Mon regard s’est égaré sur la droite et Marilyn Harper
m’observait, les yeux larmoyants ; de la salive s’accumulait sur son
menton, à cause du bâillon. Je me suis détourné. Comment les choses
avaient-elles pu se compliquer à ce point en quelques jours seulement ? Et
pourtant, aussi étonnant que ça puisse paraître, tout serait probablement
terminé, d’une façon ou d’une autre, dans quelques jours tout au plus.


J’ai entendu des pas derrière moi et je me suis retourné.
C’étaient Milton et Tanner.


— Allez, sans rancune, a dit Milton d’un ton sec.


— L’infirmerie est ouverte, a ajouté Tanner avec un
grand sourire.


— On ne va tout de même pas risquer de vous perdre à
cause d’une infection.


J’ai cligné des yeux.


— Quoi ?


Elles ont échangé un regard simultanément.


— Votre joue, pauvre cloche, a dit Milton. On va vous
recoudre.


 


J’étais assis sur une des caisses qui faisaient office de
table dans la cuisine ; Milton et Tanner étaient aux petits soins pour
moi. L’un des droïdes se tenait silencieusement entre elles, portant nos
maigres fournitures médicales. Quand Tanner a brandi une grosse aiguille
attachée à un fil noir grossier, ma main a jailli et je l’ai attrapée par le
poignet.


— Pas question de faire passer ce putain de câble
dans ma chair, c’est compris ?


Elle a haussé un sourcil.


— Ne faites pas l’enfant. Regardez autour de
vous : vous voyez des greffons de peau en plastique ? Des scalpels au
laser ? Un toubib-droïde ? (Elle m’a tenu l’aiguille et le fil sous
le nez.) Il faut faire avec les moyens du bord.


Milton a gloussé.


— Fini de jouer les beaux gosses, Cates, elle a dit.
Mais ça va cicatriser. La rue était déjà notre domaine quand vous n’étiez pas
encore né. J’ai recousu plus de gens et remis en place plus d’os que vous
pourriez en compter.


Je l’ai regardée attentivement : les rides légères
autour de ses yeux et de sa bouche, sa minceur, ses muscles tendus.


— Dites-moi, comment vous avez fait pour prendre votre
retraite ?


Elle a ri.


— En vie, vous voulez dire ?


J’ai haussé les épaules.


— C’est comme tout le reste dans ce monde pourri. On a eu
de la chance.


J’ai grimacé quand sa sœur s’est penchée et a enfoncé
l’aiguille dans les lèvres de la plaie. Dans les secondes qui ont suivi, la
douleur m’a littéralement assommé. J’ai serré les dents tandis que les sœurs me
regardaient – le nez de Tanner était toujours rouge.


— Quoi ? j’ai grogné.


Milton a croisé les bras sur sa poitrine et a commencé à se
balancer très légèrement d’avant en arrière. J’ai eu un sursaut quand j’ai pris
conscience qu’elle suivait le rythme de chacun des mouvements de Tanner qui me
recousait.


— On est là, monsieur Cates. On se bat entre nous et
des balles sifflent à nos oreilles. Et pour l’instant, j’attends toujours votre
plan pour pénétrer dans cette foutue forteresse.


Je l’ai dévisagée, puis j’ai baissé les yeux sur mes mains,
sales et couvertes de croûtes, certaines, arrachées, avaient recommencé à
saigner.


— J’ai une idée.


Tanner a grogné.


— Dieu soit loué.


— La mauvaise nouvelle, c’est que Kieth et ses joujoux
technologiques ne nous seront d’aucune aide.


Nouveau grognement de Tanner.


— Et la…


— … bonne nouvelle ? a terminé Milton.


J’ai hésité pendant une seconde ou deux.


— Il n’y a pas vraiment de bonne nouvelle.


Tanner a cessé de coudre ; l’aiguille enfoncée dans ma
chair me brûlait.


— On vous écoute, missié patron.


J’ai soupiré.


— Pour commencer, on va devoir se procurer plusieurs
choses.










CHAPITRE 24



TOUT LE MONDE SEMBLAIT PÂLE ET DÉCATI



01110


Je n’avais pas l’habitude de mettre des lunettes
noires ; tout ce qui réduisait la vision d’un Flingueur était une mauvaise
idée. Mais avec mon visage désormais associé à celui de Harper, il s’agissait
d’une précaution nécessaire. Je portais les vêtements et les lunettes de
quelqu’un d’autre dans une ville qui n’était pas la mienne. Toute la journée,
j’ai regardé chaque InfoVid devant lequel nous passions, à l’affût, avec
l’impression que tout le monde m’observait.


— Calmez-vous, a dit Canny Orel, alors que nous
enjambions une énorme colonne brisée qui s’était écrasée à l’intérieur d’un
bâtiment. (Il étudiait avec ostentation la liste que j’avais laborieusement
dressée, comme si le fait de franchir un tas de gravats ne mobilisait qu’une
minuscule partie de son incroyable cerveau.) Votre parano va finir par nous
faire remarquer. (Il a regardé le bout de papier en plissant les yeux.) Qui a
eu cette idée ? Qu’est-ce que vous comptez faire avec deux caméras
numériques ? (Il a jeté un coup d’œil à Gatz, à côté de moi.) Vous avez
l’intention de préenregistrer nos aveux pour éviter de nous faire passer à
tabac par la FSF ?


Gatz n’a rien dit. Au bout d’un moment, Orel s’est penché
vers moi.


— Je me retiens vraiment de ne pas pincer votre ami
pour m’assurer qu’il a toujours un pouls.


— Méfiez-vous, j’ai répondu de manière décontractée. Il
devient meilleur de jour en jour. Bientôt, il sera capable de faire éclater un
vaisseau sanguin à l’intérieur de votre cerveau depuis l’autre bout de la
pièce.


Orel a gloussé.


— Vous avez réuni une équipe peu commune, monsieur Cates,
je dois bien le reconnaître. (Il a soupiré et s’est gratté derrière l’oreille.)
C’est la liste de courses d’un dément. Vous n’allez même pas me donner un petit
indice ?


J’ai secoué la tête.


— Seulement le strict nécessaire, monsieur Orel.


Il s’est de nouveau penché sur la liste.


— Alors vous ne me direz pas pourquoi il nous faut de
la… (il a marqué une pause, se léchant un doigt)… tétrodotoxine ? Ni ce
que c’est et où on va bien pouvoir en trouver ?


Nous avons fini par nous installer sur un long banc en bois
dans une rue qui avait hérité du nom invraisemblable de Pudding Lane.
Apparemment, il avait été récupéré dans une église incendiée à l’occasion d’une
des nombreuses émeutes. Par l’un de ces caprices de la nature humaine qui me
redonnait espoir de temps à autre, le banc était resté étonnamment intact. Le
soleil brillait faiblement, et tout le monde semblait pâle et décati.


— C’est une neurotoxine, a expliqué Gatz d’une voix
éraillée.


Orel a haussé un sourcil et nous a regardés, tour à tour,
Gatz et moi.


— Bon sang, Cates ! Vos lèvres n’ont pas
bougé : il parle ! Très bien. Récapitulons : nous devons nous
procurer une neurotoxine, du matériel vidéo numérique et un pistolet pour
monsieur Cates. Pendant ce temps, le reste de l’équipe est parti, muni de sa
propre liste de courses, laissant ce fumier de Kieth seul avec le Moine. Je
commence à penser que j’aurais dû exiger une sorte de caution.


— Trop tard, j’ai grogné. Ah, voilà notre homme.


À une fenêtre du deuxième étage de l’autre côté de la rue,
Jerry Matériel avait surveillé notre approche depuis déjà un moment. Je lui
avais accordé cet avantage ; moi aussi, j’aurais été nerveux. Imaginez un
peu : un type disparaît en plein milieu d’une transaction, se révèle être
le criminel qui fait la une dans la Fédération en ce moment, puis reprend
contact pour un marché encore plus important que le premier. Et à l’heure du
rendez-vous, il se pointe accompagné d’un visage inconnu. Moi aussi, j’aurais
voulu m’assurer que tout était réglo avant de me montrer. J’ai noté la présence
des hommes de Matériel, que j’avais aperçus dans la file d’attente des
chômeurs, répartis un peu partout dans la rue, essayant de se fondre dans le
décor et la foule des passants désœuvrés et grognons. Si je n’avais pas déjà eu
l’occasion de les croiser, je ne les aurais pas remarqués.


Ça me plaisait. J’appréciais qu’un homme pense à prendre ses
précautions, et sa petite armée privée m’indiquait que Jerry était un homme
d’affaires avisé.


Matériel n’est pas sorti par l’immeuble qui lui avait servi
de poste d’observation. J’ai marqué mon approbation d’un hochement de tête en
le voyant arriver par celui d’à côté. Il souriait. Il donnait l’impression de
ne pas avoir d’ennemis et de se promener tranquillement sous le soleil
faiblard, prêt à négocier.


— Monsieur Cates, il a dit, m’offrant un sac en papier
anodin. Vous avez dû vous absenter avant que je vous remette la marchandise, y
compris les plans qui, je pense, vous intéresseront.


J’ai saisi le sac avec précaution et j’y ai trouvé, à ma
grande surprise, le pistolet que j’avais perdu, luisant tout au fond, ainsi
qu’un jeu de plans – en papier, datant d’avant l’Unification, apparemment
très vieux et fragiles. Kieth saurait les numériser en un rien de temps.
Pendant que je prenais un instant pour examiner le contenu du sac, Jerry a
observé Canny, essayant de décider si nous étions toujours des clients sûrs. Ce
dernier lui a fait un grand sourire, ravi de son statut incertain.


— Parfait, j’ai dit, fermant le sac et le mettant de
côté. Je vous en suis très reconnaissant, monsieur Matériel. J’aurais une autre
commande à vous passer, si ça vous tente.


Il a scruté Orel pendant encore une seconde ou deux, puis il
s’est retourné vers moi, arborant instantanément un large sourire.


— Une autre commande, monsieur Cates ? Mais
certainement. Qu’est-ce que ce bon vieux Jerry peut faire pour vous ?


J’ai jeté un regard à Orel et, avec un petit sourire
satisfait, il a remis le bout de papier à Jerry. À côté de moi, Gatz semblait
profondément endormi. Ou mort.


Matériel a pâli en parcourant la liste.


— Une recette intéressante, monsieur Cates. Difficile à
préparer aussi. Cet ingrédient, par exemple…


J’ai laissé mon esprit vagabonder tandis qu’il se lançait
dans le baratin habituel de ce genre de négociation : tel article allait
être difficile à se procurer ; j’étais devenu un client sensible ;
il n’était peut-être pas raisonnable de travailler avec moi, etc. Tout ça pour
arriver à l’inévitable conclusion que cette commande allait me coûter plus
cher. J’avais acheté des flingues et des tas d’autres marchandises au marché
noir des milliers de fois, et la moitié du temps c’était une transaction
simple. Pour l’autre moitié, tu avais l’impression d’être marié au foutu
receleur.


Quelque chose d’étrange se produisait dans la rue.


Cette partie de la ville avait beaucoup souffert lors des
Émeutes, mais de manière sélective. De nombreux immeubles avaient brûlé et
tombaient en ruine, on les avait laissés à l’abandon ces quinze ou vingt
dernières années, mais d’autres constructions étaient intactes, parfaitement
entretenues. Les décombres s’entassaient, pour autant que je puisse en juger,
exactement à l’endroit où ils étaient tombés vingt ans plus tôt. Quelques-uns
des terrains nus avaient vu naître de véritables jungles, négligées pendant des
décennies. Hommes et femmes à l’allure familière – au teint cireux,
émaciés, sans le sou et en rogne – formaient de petits groupes ou
circulaient lentement, la mine hargneuse. Parfois, un citoyen prospère, un peu
plus dodu et un peu moins désespéré, passait précipitamment, mais sinon,
c’était essentiellement des gens comme moi.


Et, bien sûr, les Moines.


Je ne savais pas si c’était un effet de mon imagination,
mais j’avais l’impression que je n’en avais jamais vu autant à la fois au même
endroit. J’ai songé à Dick Marin qui m’avait prédit que, d’ici à quelques
années, nous serions tous devenus des Moines. À chaque coin de la rue, une de
ces ordures en métal se tenait debout sur une caisse, les bras levés, prêchant
le Codex Mulqer. Ils parlaient sans interruption et sans
hésitation, tout était programmé, automatique. Ils parcouraient la rue dans
tous les sens, en bandes, leur sourire artificiel plaqué sur le visage,
laissant tranquille la plupart des gens, mais s’arrêtant ici et là pour
accoster toute personne qui semblait particulièrement désespérée et
malheureuse, lui conseillant vivement, mais avec tact, d’échanger son humanité
contre une chance de salut. Même chez les durs, nombreux étaient ceux qui
préféraient se taire quand les Moines approchaient, quitte à les foudroyer du
regard après leur passage. Quand les Moines sont arrivés près de nous, j’ai
baissé les yeux vers la chaussée. J’avais peur qu’ils scannent mon visage.
L’Église Electrique devait savoir que j’étais à Londres, mais je n’avais rien à
gagner en leur révélant l’endroit exact où je me trouvais.


Devant moi, la rue a commencé à se vider. Les gens ont
disparu dans l’ombre, à l’intérieur des immeubles. J’avais souvent assisté à ce
phénomène à New York, et quand j’ai jeté un coup d’œil à Canny, j’ai vu qu’il
me regardait. Il a hoché la tête : les Flics de la Fédé étaient en chemin.
Je me suis tourné vers Jerry Matériel.


— Abrégez, j’ai dit en me levant. Est-ce que vous
pouvez livrer cette commande, oui ou non ?


Il s’est gratté derrière l’oreille, plissant les yeux comme
pour mieux étudier la liste, son visage entièrement composé de plis de peau et
de barbe de plusieurs jours.


— Oui, je suppose que c’est dans mes cordes…


Canny s’était levé à son tour, pressant Gatz de l’imiter.
J’ai levé la main pour interrompre Jerry au milieu de sa phrase.


— Combien ?


— Ce s’ra pas bon marché, monsieur Cates. Vous pouvez
en être sûr…


La rue se vidait, les criminels disparaissaient comme de
l’eau dans un tuyau d’évacuation. Je me suis raidi, le cœur battant, attendant
que le marteau retombe. Mais mon visage est resté impassible – ne jamais
baisser la garde, même pendant une seconde, de peur que l’odeur du sang attire
les requins – et j’ai gardé un œil sur les hommes de Matériel qui
commençaient, eux aussi, à devenir nerveux. Pour l’instant, ils continuaient à
obéir aux ordres et surveillaient la transaction.


— Votre prix ?


J’avais du mal à garder mon calme pendant que Matériel
faisait ses calculs, gaspillant quelques précieuses secondes. Du coin de l’œil,
j’ai aperçu les Moines qui faisaient leurs valises pour des horizons plus
favorables. L’Église Electrique deviendrait peut-être la seule religion du
monde d’ici à quelques années, mais pour l’heure, les Flics de la Fédé
occupaient toujours le sommet de la chaîne alimentaire.


Matériel a souri avec fourberie et m’a indiqué un prix qui
m’a fait dresser les cheveux sur la tête. J’ai ouvert la bouche afin de
protester devant une arnaque aussi manifeste, mais Orel a posé une main
parcheminée singulièrement lourde sur mon bras.


— Marché conclu, il a dit à Matériel, tendant sa
clé-crédit de l’autre main. Je suis solvable.


Matériel a fait les vérifications d’usage et a souri,
hochant la tête.


— Très bien, messieurs. Où la livraison devra-t-elle
avoir lieu ?


J’étais déjà en route, Gatz et Orel sur les talons.


— On vous trouvera.


Après quelques pas, Orel s’est porté à ma hauteur.


— Apparemment, la FSF est sur nos traces.


J’ai hoché la tête, essayant d’avoir les yeux partout.


— Je commence vraiment à en avoir marre de fuir devant
les Flics de la Fédé.


— Alors, vous auriez dû adopter une autre profession,
monsieur Cates. (Il a fait un geste derrière nous.) Ils vont arriver par
là-bas, d’après moi, avec un glisseur positionné par ici pour couper notre
retraite.


— Je vois. Séparons-nous, j’ai dit, me détournant
brusquement d’eux et me dirigeant vers un mur en ruine qui semblait offrir de
bonnes chances de s’éclipser du quartier.


Mieux valait rester caché ; la FSF usait de sa
supériorité aérienne sans pitié. J’avais parcouru quelques pas quand j’ai
entendu Orel crier derrière moi.


— Courez, espèce d’idiot.


Quand je me suis retourné, j’ai vu Orel pousser Gatz pour
l’obliger à se remuer, tandis qu’un énorme glisseur, le plus gros que j’aie
jamais vu, s’élevait dans les airs au-dessus des ruines de l’église, le
vrombissement du déplacement d’air explosant autour de nous – un bruit
assourdissant. Les quelques retardataires encore présents se sont dispersés
comme des cafards dans la lumière. J’ai baissé les yeux, et une dizaine de
Flics de la Fédé ont surgi de l’église, les armes à la main, avançant
rapidement vers nous, enveloppés dans un nuage d’Écraseurs gauches et
maussades.


Gatz s’est mis à courir avec une agilité et une vitesse
surprenantes, mais Canny n’a pas bougé. Rabattant les pans de son manteau en
arrière, il a révélé ses deux Roon, luisant dans la lumière sale ; il a
dégainé chacun d’eux et a débloqué le cran de sécurité avec un petit bruit
audible – métal contre métal.


— Monsieur Cates, il a crié, sans me regarder. Vous me
devez 20 000 yens, nous sommes bien d’accord ?


Je continuais à reculer, fasciné malgré moi.


— Mais qu’est-ce que vous faites, bordel ? j’ai
hurlé, l’horreur prenant le pas sur la raison l’espace d’un instant et me
clouant sur place. Cassez-vous !


Il a secoué la tête.


— Cainnic Orel ne fuit devant rien ni personne.


J’ai fait volte-face et je me suis dit : Tant pis
alors, c’est peut-être pour ça qu’Avery Cates n’est pas Cainnic Orel…
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Tout de suite, j’ai entendu une salve de coups de feu
derrière moi, comme des pétards. Je me suis réfugié derrière le mur croulant et
je me suis forcé à courir plus vite, de la poussière crayeuse tourbillonnant
autour de moi. Ces foutus Flics de la Fédé… Malgré un soi-disant Cainnic Orel
qui les canardait et Kev qui leur faussait compagnie, il n’avait pas fallu plus
de quelques secondes pour qu’au moins trois d’entre eux me filent le train.
J’ai rapidement retiré mes lunettes noires et tiré un des flingues de mon sac,
me demandant s’il y avait assez de chance dans l’univers pour qu’il soit
chargé.


J’ignorais tout de Londres – est-ce que les vieux
immeubles dissimulaient des Refuges ? Où menaient les égouts ? Est-ce
que je pouvais compter sur des alliés potentiels ? Je ne savais même pas
où me cacher, et j’ai juré tout bas en continuant à courir. J’avais
l’impression d’être passé derrière le décor ; je me trouvais à présent
dans un quartier où les rues n’avaient pas été dégagées et les murs semblaient
prêts à s’écrouler sur moi. Pour alléger mon fardeau et gagner un peu de
vitesse, j’ai jeté le sac contenant les autres pistolets et j’ai sorti le
chargeur du vieux Roon 85 que j’avais choisi – il contenait trois balles
perforantes. Ces munitions étaient rares ; même les flics avaient renoncé
à les utiliser, quelques années plus tôt, à cause de leur coût de fabrication.
Résultat : les prix avaient flambé au marché noir. Jerry n’avait
probablement pas eu conscience que 100 yens de profit supplémentaire
attendaient bien sagement dans ce pistolet. Quatre balles en tout – avec
celle qui était déjà dans la chambre. Et trois flics. Ça faisait longtemps que
la balance n’avait pas penché autant en ma faveur ; j’étais un peu
nerveux.


Le déplacement d’air du glisseur s’est fait plus
bruyant ; ils essayaient de me trouver pour pouvoir guider les troupes au
sol. Je me suis réfugié dans l’embrasure de la porte la plus proche,
instantanément enveloppé dans l’obscurité poussiéreuse et confinée – et
aveuglé après la relative intensité de la lumière du jour. J’ai titubé sur
quelques pas et j’ai trébuché, atterrissant durement sur un tas d’objets
pointus. Mon instinct a pris le dessus et je suis resté silencieux et immobile,
me mordant la langue jusqu’au sang, évitant de faire le moindre bruit. Je
respirais par le nez – un sifflement qui m’a paru retentissant. Je n’avais
qu’une chose à faire : attendre que mes yeux se fassent à l’obscurité et
essayer d’être prêt.


Les flics ont mis plus de temps que je le pensais. Après une
trentaine de secondes, j’ai prudemment roulé sur le dos et plissé les yeux en
direction de la porte. J’ai levé mon pistolet juste à temps ; une
silhouette s’est encadrée dans l’embrasure de la porte et j’ai appuyé sur la
détente par réflexe, un coup de feu suffisamment bruyant pour faire s’écrouler
toute la bâtisse sur moi. L’ombre s’est effondrée.


J’avais encore buté un Flic de la Fédé. Ça devenait une
habitude et pourtant j’étais toujours en vie. À New York, j’avais vu le sort
réservé aux tueurs de flics. Quand les Flics de la Fédé en avaient terminé avec
eux, ils exposaient généralement les corps, parfois accompagnés d’un écriteau à
vocation pédagogique. Quelques mois plus tôt, je m’étais fait un sang d’encre pour
avoir accidentellement tué un officier de la FSF. Maintenant, les yeux dans le
vague, j’ai pensé qu’il était fort probable que j’en inscrive quelques autres à
mon tableau de chasse avant que mon destin me rattrape enfin. Quelle que soit
la suite des événements, j’étais marqué pour le reste de ma vie. La bonne
nouvelle, c’était que le reste de ma vie allait probablement être assez court.


J’ai entendu un raclement de bottes dans la poussière
derrière moi, et tel un câble qui se tend, mon corps a réagi au quart de tour.
J’ai reculé tant bien que mal en m’appuyant sur les mains, me coupant sur les
éclats de briques, sans quitter des yeux la porte faiblement éclairée où
s’était tenu le flic.


— Cates ! a crié une voix féminine inconnue,
quelque part à l’intérieur du bâtiment. Vous avez le bonjour du colonel
Moje ; il a aussi un message pour vous : « Tu n’as pas couru
assez loin, vermine. »


Je me suis retourné, sur les mains et les genoux, et j’ai
roulé sur moi-même jusqu’à heurter un mur, contre lequel je me suis affaissé.
Merde. Moje m’avait condamné à mort. Tout le monde voulait la peau d’Avery
Cates, et peut-être qu’après vingt-sept années, mon heure était venue. Je me
suis rappelé mon père, rentrant du travail – un vrai boulot – et
accueilli par les autres hommes dans notre immeuble, serrant des mains,
souriant. J’étais capable de me souvenir du monde d’avant, et je savais que
celui d’aujourd’hui ne valait pas que je me batte pour lui.


Tout ça en un instant, en l’espace d’un battement de cœur.
Ensuite, je suis revenu à la réalité : j’étais plaqué au sol, je perdais
rapidement mon avantage en termes de vision et deux flics essayaient d’avoir ma
peau. Alors j’ai pensé : J’ai déjà tué des flics, je peux recommencer
autant de fois que je veux. Putain de merde, j’en ai marre de courir. Les
flics n’allaient pas tarder à découvrir de quoi j’étais réellement capable.


J’ai fermé les yeux et j’ai respiré à fond, en silence, pour
me calmer. À la place d’un Flic de la Fédé, compétent, arrogant, en forme et
bien équipé, comment je m’y prendrais pour traquer Avery Cates ? Les yeux
clos, j’ai tendu l’oreille. Là, derrière mon épaule gauche, le crissement d’une
botte en cuir. Je me suis représenté la pièce : trois fenêtres à ma
gauche, des carrés de lumière faible au-dessus d’un petit monticule de
gravats ; il était là, à la troisième fenêtre, m’espionnant depuis
l’extérieur.


Ensuite, une odeur de fumée, à peine perceptible, sur ma
droite. C’était comme si je le voyais, arrivant par une autre entrée. Je me
suis concentré et j’ai entendu des pas légers. Trop légers pour être ceux d’un
homme – une femme. Elle rôdait le long du mur, tâtonnant pour trouver son
chemin dans l’obscurité. J’ai senti la foutue cigarette qui pendait à ses
lèvres, ses yeux écarquillés alors quelle sondait les ténèbres.


Ils se déplaçaient lentement autour de moi, appliquant une
technique d’encerclement standard, évitant d’être pris entre leurs deux
feux ; ils écoutaient tranquillement les flux de données transmis par le
glisseur et leurs collègues sur le terrain. Je savais que dès que j’aurais
signalé ma présence par le moindre bruit, je n’aurais que quelques secondes
avant de me faire descendre. J’allais devoir faire bon usage de mes trois
balles. Alors je suis resté à terre, les yeux clos, respirant la poussière
étouffante tandis que les morceaux de maçonneries s’enfonçaient dans mon dos.


Quand j’ai bougé, ils ont réagi instantanément.


J’ai commencé par le type à la fenêtre – à couvert et
scrutant l’obscurité depuis un poste d’observation en plein jour, il se croyait
à l’abri. Je me suis levé d’un bond et j’ai tourné sur moi-même, ouvrant les
yeux. Il était bien là, ce fumier, gras et mal rasé, enveloppé dans son
manteau, le genre de flics que j’avais vu des millions de fois racketter des
putes ou tabasser des gamins dont la tête ne leur revenait pas. Alors que je
levais mon pistolet, il s’est baissé. J’ai suivi son mouvement et j’ai tiré une
balle perforante à travers le mur ; mon effort a été récompensé par un cri
étranglé. À en juger par le gargouillement qui s’échappait de ses lèvres, je ne
l’avais pas tué, mais il était hors d’état de nuire pour un moment. Il ne m’en
fallait pas plus.


J’ai couru.


Derrière moi, des balles ont troué le mur porteur, dans un
déluge de poussière de ciment et d’étincelles. À quelques centimètres près,
j’aurais pu être paralysé à vie. Je ne me suis pas attardé pour admirer
l’adresse de mon adversaire. J’ai couru droit vers le mur d’en face et me suis
jeté par une des fenêtres, les bras tendus. J’avais mal évalué l’ouverture ;
je me suis cogné l’épaule et, déséquilibré, me suis pris les pieds contre le
rebord de la fenêtre. Basculant à la taille, j’ai heurté violemment le mur
extérieur – ma vision est devenue floue. J’ai secoué la tête et j’ai fait
passer la partie inférieure de mon corps par la fenêtre ; j’étais de
nouveau sur le sol humide, à l’extérieur cette fois.


J’ai entendu un gargouillis à côté de moi et je me suis levé
précipitamment, l’arme au poing. Le premier flic était étendu par terre ;
mes yeux n’avaient pas encore eu le temps de s’adapter au retour de la lumière,
et son sang semblait du même ton que sa peau couleur café, comme s’il se
dissolvait tout entier dans une grande flaque. Il bougeait faiblement les bras
et continuait à ouvrir la bouche, on aurait dit qu’il avait l’intention de
parler, mais il n’en sortait qu’un son humide, comme s’il avalait sa langue.
J’ai décidé qu’il ne représentait pas une menace. Mes poumons me faisaient mal
et j’avais la bouche pleine de poussière. J’ai collé l’oreille contre le mur.


Je n’ai rien entendu, à part le vent et le déplacement d’air
du glisseur. J’ai levé la tête et je n’ai pas vu le vaisseau de la FSF. Mais je
savais qu’il ne tarderait pas à revenir et à me repérer – c’était
peut-être déjà fait, s’il était équipé d’un détecteur infrarouge. Me mettant à
la place du flic, j’ai imaginé ce que je ferais, essayant d’éprouver le mépris
que je leur inspirais, leur arrogance. Comment je me comporterais si je
traquais une vermine comme moi ?


Sur mes genoux en sang, j’ai entamé le tour du bâtiment qui
tombait en ruine. J’haletais, en dépit de ma poitrine endolorie, et je gardais
mon pistolet pointé devant moi, malgré les tremblements de fatigue de mon bras.
Quand j’ai eu dépassé les fenêtres, je me suis relevé avec prudence, prenant
soin de rester plaqué contre le mur, et j’ai avancé plus vite. Je sentais
presque la force qui nous attirait l’un vers l’autre ; puis j’ai entendu
le léger froufrou d’un tissu et j’ai de nouveau senti la fumée. J’ai attendu
jusqu’au dernier moment, comptant les battements de mon cœur, puis je me suis
écarté du mur, l’arme au poing, avec une balle en rab.


Elle se tenait juste à l’angle. Pas une beauté :
cheveux noirs, teint olive, une armoire à glace. Quand j’ai surgi dans son
champ de vision, nos regards se sont croisés pendant une fraction de seconde.
Dans le sien, d’un vert clair comme je n’en avais jamais vu auparavant, j’ai
surpris quelque chose d’étonnant. La peur.


J’avais vu des Flics de la Fédé rire et continuer à papoter
pendant qu’ils battaient des suspects à mort. Je les avais vus l’emporter sur
des adversaires plus nombreux et mieux armés sans se fatiguer. Mais c’était la
première fois que je lisais la peur sur le visage de l’un d’eux.


Puis elle a réagi, et il s’en est fallu de peu – mes
balles perforantes ont fait la différence. Un coup de chance. Elle a fait une
feinte vers la gauche – juste un tic facial et une ondulation de l’air,
mais ça a suffi à déclencher une réaction instinctive de ma part –, puis
elle a plongé sans hésiter vers la droite, s’écorchant sur les débris
métalliques et les éclats de briques, et trouvant refuge derrière un mur
croulant.


J’ai suivi sa progression et j’ai tiré deux fois à travers
le mur. Quand je me suis glissé de l’autre côté, elle gisait là, les yeux
éteints tournés vers moi, la poitrine en charpie.


La lassitude m’a envahi. Mes jambes étaient trempées de sang
à partir des genoux. Mon épaule me faisait mal à l’endroit où j’étais entré en
collision avec le cadre de la fenêtre. Je n’avais pas le temps de réfléchir ou
de me reposer ; j’entendais le glisseur approcher, toujours à ma
recherche. J’ai fourré mon pistolet vide dans mon manteau et j’ai boité aussi
rapidement que possible en direction du flic noir. Il gargouillait toujours,
entre deux hoquets douloureux de sa poitrine ; il m’a regardé, ses yeux
roses, injectés de sang et écarquillés.


— Si tu t’en sors, j’ai dit lentement en reprenant mon
souffle, dis au colonel Moje qu’Avery Cates lui conseille de venir faire son
sale boulot lui-même.


L’espace d’une ou deux secondes, nos regards se sont
croisés, puis je me suis retourné, alerté par le bruit de bottes écrasant les
gravats, comme si quelqu’un avait sauté du deuxième étage. Malgré mon
épuisement, j’ai assisté, totalement stupéfait, à l’arrivée de Dick Marin, qui
avançait d’un pas déterminé vers moi, brandissant un pistolet.


Il avait la même allure que lors de cette première
nuit : un petit homme souriant, à la peau pâle, portant des lunettes
panoramiques, vêtu d’un costume chic et d’un pardessus. Les débris crissaient
sous ses chaussures en cuir impeccablement cirées. Il pointait son arme avec
raideur tout en marchant et il me souriait. Je n’avais plus rien pour me
défendre. S’il décide de me tuer, je crois que je n’aurai même pas assez
d’énergie pour tomber.


— Désolé, monsieur Cates, il a dit posément. Mais vous
allez devoir faire part de votre message au colonel Moje vous-même.


Il s’est arrêté en arrivant à la hauteur de l’officier de la
FSF qui gargouillait toujours et, sans hésitation ni cérémonie, lui a tiré deux
balles en plein visage. Le flic a eu un dernier spasme avant de s’immobiliser
pour de bon.


Marin s’est immédiatement tourné vers moi, en un mouvement
sec du cou. Son sourire s’est élargi.


— Souriez, monsieur Cates. Aujourd’hui a certainement
été votre jour de chance.
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J’ai regardé le bas de mon manteau tandis que Dick Marin
parlait, hypnotisé que j’étais par le trou bien net qu’avait laissé la balle
dans le tissu, près de l’ourlet. Je ne l’avais même pas remarqué.


— Vous avez une curieuse façon de traiter vos
subalternes, directeur Marin, j’ai observé, ma voix semblant venir d’ailleurs.


Je n’avais qu’une envie : me pelotonner sur les gravats
et faire un somme.


Il a acquiescé sans relever la tête.


— En tant que directeur du Département des Affaires
Internes, monsieur Cates, j’ai tout pouvoir pour enquêter sur les officiers de
la FSF et prendre les sanctions appropriées une fois que j’ai réuni les preuves
d’un écart de conduite. (Il a levé les yeux vers moi, un mouvement brusque,
instantané.) Une fois les preuves consignées et numérisées, monsieur Cates,
l’officier en question est complètement sous mon autorité. Vous comprenez ?
Après que j’ai légalement établi qu’un officier de la FSF a commis un crime, ce
dernier perd ses droits au profit du DAI. Cet homme (il a désigné avec
désinvolture le corps sur lequel il était penché) est coupable de plusieurs
crimes, y compris un meurtre. J’ai décidé que le moment était venu de le
démettre de ses fonctions, avec préjudice. Une démarche entièrement légale et
qui rentre totalement dans le cadre de mes fonctions.


J’ai réfléchi à ça. J’ai pensé au pourcentage de Flics de la
Fédé qui s’étaient rendus coupables de crimes et se promenaient en liberté,
avec leurs sourires suffisants et bien nourris, ignorant que si cela servait
les fins de Dick Marin, ce dernier les éliminerait – en toute
légalité – en moins de temps qu’il en fallait pour le dire. Cette pensée
m’a remonté le moral.


Marin a de nouveau baissé les yeux vers le corps.


— Elias Moje – j’espère vraiment avoir ce salopard
dans ma ligne de tir un jour – vous a désigné comme principal suspect dans
l’affaire de l’enlèvement de Harper. Il se fichait probablement de savoir si
c’était vrai. Il a appris que vous étiez à Londres, provisoirement hors de sa
portée, alors il a balancé votre nom pour mobiliser la FSF contre vous. (Il a
nettoyé son pistolet à l’aide d’un kit portable, en quelques mouvements rapides
et efficaces, sans même regarder ce qu’il faisait.) Vous êtes sorti de sa
sphère d’influence et ensuite vous avez enlevé cette femme, sans doute l’idée
la plus stupide que vous ayez jamais eue.


J’ai cligné des yeux.


— Comment…


Marin a incliné la tête, comme s’il écoutait quelqu’un
d’autre, ailleurs, qui chuchotait son nom.


— Nous sommes la police, monsieur Cates.
Contrairement à ce que vous suggère votre expérience, nous ne nous contentons
pas d’accepter des pots-de-vin, de tuer des innocents et de nous pavaner dans
des vêtements chics. Mademoiselle Harper a envoyé un mémo au responsable de son
bureau de Genève, lui signalant qu’elle avait cru reconnaître l’Ennemi Public
N° 1, le tristement célèbre Avery Cates, assassin et terroriste notoire,
sur un vol à destination de Londres, et qu’elle se proposait de fouiner un peu.
Comme je pense vous l’avoir mentionné lors de notre première rencontre, j’ai
précédemment fait appel à plusieurs de vos collègues pour exécuter cette
mission, et ils sont tous morts. Parfois je me demande pourquoi, de tous ceux
que j’ai embauchés au cours des derniers mois, vous êtes précisément le seul à
avoir survécu.


J’ai haussé les épaules. Nous étions assis dans l’immeuble
en ruine, avec trois cadavres de flics autour de nous, et nous discutions
tranquillement. Marin avait dit que le glisseur nous ficherait la paix et je
n’ai vu aucune raison de ne pas le croire.


— Je n’ai pas eu le choix, j’ai dit.


— Peu importe. C’était une mauvaise idée. Enfin, bref,
Moje prononce votre nom et soudain tous les Flics de la Fédé veulent votre
peau – bien sûr, vous êtes recherché à New York pour une quinzaine de
meurtres non élucidés, mais soyons honnête un moment. Vous pouvez tuer tous les
anonymes que vous voulez et la FSF se contentera d’enregistrer votre nom à
titre d’information. Bousculez une personne de qualité sur le trottoir et la
FSF ne ménagera pas ses efforts pour que justice soit faite.


J’ai frotté mon visage crasseux avec mes mains écorchées et
couvertes de sang.


— Je vais finir par croire que vous vous faites du
mouron pour moi, Marin.


Il a souri, et l’instant d’après son sourire avait disparu.


— Non. Je vous cherchais. Et je n’ai pas eu beaucoup de
mal à vous trouver en écoutant les transmissions radio de la FSF. (Il a marqué une
pause, ses mains ont soudain cessé de bouger.) Vous devez passer à l’action.
Bientôt. Cette nuit. Ou demain.


— Qu’est-ce qui se passe ?


Il a introduit une balle dans la chambre et s’est levé,
rangeant son kit de nettoyage.


— Passez à l’action, c’est tout. (Il a parcouru du
regard la pièce à moitié démolie.) Impressionnant, monsieur Cates. Je suis
obligé d’admettre que je ne pensais pas que vous seriez encore en vie. Voyons
si vous parviendrez à rester vivant quelques jours de plus.


Après un dernier sourire, il a fait mine de s’éloigner en
direction d’une des portes baignées de soleil. Je l’ai suivi du regard, sans
bouger.


— Qu’est-ce qui se passe, bon sang ? j’ai
fini par crier.


Il ne s’est pas retourné et l’instant d’après, il avait
disparu dans la lumière. Le Roi des Fouines s’était déplacé en personne pour
abattre un de ses sujets et me pousser à accélérer le mouvement. Je me suis
affaissé contre le mur et suis resté assis un moment, sans voix.


 


— Monsieur Kieth ! Visiteur autorisé !
Monsieur Kieth ! Visiteur autorisé !


Précédé par la sérénade métallique des droïdes, j’ai pénétré
dans l’atelier. Je suis passé devant Marilyn Harper, ligotée et bâillonnée, les
yeux rougis, qui me foudroyait du regard, et je me suis arrêté devant mon équipe ;
je les ai dévisagés un à un, m’attardant sur Canny Orel, qui ne donnait pas
l’impression d’avoir connu un après-midi particulièrement agité. Il m’a souri,
et son sourire était tellement naturel, humain, après les mandibules
insectoïdes de Dick Marin, que j’en ai presque éprouvé de l’affection pour lui.


— Quel est votre vrai nom ? j’ai demandé.


Je n’espérais pas vraiment une réponse. Il s’est contenté
d’afficher une expression amusée.


— On ne se débarrasse pas de nous aussi facilement, pas
vrai ? il a dit.


J’ai hoché la tête.


— Pire que des cafards. Et nos emplettes ?


— Monsieur Matériel a réussi à se procurer tous les
articles de notre liste.


Milton et Tanner ont fait de grands gestes par-dessus leurs
épaules, en direction d’une grande silhouette couverte par une bâche, près de
notre glisseur.


— Le glisseur InfoVid, conformément à votre demande, a
dit Milton avec aigreur. Et ça n’a pas été de la tarte, vous pouvez me croire.
Tout le monde le recherche – à mon avis, on ne pourra pas le garder très
longtemps.


À côté d’elle, sa sœur jumelle a imité à la perfection son
hochement de tête lugubre.


— Ce n’est pas grave, j’ai dit en regardant Ty. On n’en
aura pas besoin longtemps. Monsieur Kieth ?


Il a souri.


— J’ai réussi, monsieur Cates. Ça marche.


J’ai soupiré.


— Très bien. Je vais faire un brin de toilette. Ne vous
éloignez pas. On passe à l’action demain, alors il est temps de faire le point.


À cette annonce, il y a eu une certaine agitation. Alors que
je faisais mine de me diriger vers la cuisine, la main manucurée d’Orel a
jailli et m’a ralenti.


— Permettez que je vous accompagne ?


J’ai haussé les épaules. Il m’a emboîté le pas, les mains
dans les poches, tête baissée, examinant le sol.


— Je suis impressionné, monsieur Cates. Je n’aurais pas
cru vous revoir. Je me rappelle clairement avoir aperçu au moins deux officiers
de la FSF vous prendre en chasse.


— Trois, j’ai précisé, grimaçant chaque fois que je
prenais appui sur mon genou droit. (J’ai hésité pendant une seconde.) Qui que
vous soyez, avez-vous réellement fait partie de Dúnmharú ? Que vous soyez
ou non celui que vous prétendez être.


— Que je sois ou non celui que je prétends être, il a
répondu sans me regarder, la réponse est oui.


Dúnmharú. Si cette organisation avait toujours été en
activité, il ne faisait aucun doute qu’elle aurait figuré sur la liste des
candidats présélectionnés par Dick Marin. Je n’étais pas facile à
impressionner, mais je ressentais une certaine émotion à côté de quelqu’un qui
avait connu ça.


Il ne s’agissait que d’une entrée en matière. Dans la
cuisine, j’ai enlevé mon manteau et ma chemise abîmés et trempés de sueur. J’ai
fait couler un peu d’eau brune du robinet et j’ai commencé à m’asperger tout le
corps, essayant d’éliminer la crasse. Mes innombrables coupures, écorchures et
éraflures m’ont piqué, certaines se sont rouvertes et ont recommencé à saigner.


— Et si vous me disiez ce que vous avez en tête,
monsieur Orel ?


Je l’ai entendu se hisser sur la grande caisse et je l’ai imaginé,
assis en tailleur, le parfait gentleman, y compris le faux accent anglais
masquant celui d’origine – de Philadelphie. J’étais extrêmement conscient
d’avoir tourné le dos à un homme qui pouvait avoir été formé par Cainnic Orel
en personne.


Pendant un moment, il est resté assis sans rien dire.


— Je suis un homme fatigué, monsieur Cates. Cette vie
ne me plaît pas – je n’aime pas devoir me battre pour chaque souffle, ou
vivre dans un monde sans règles. Considérez les seules options qui s’offrent à
nous : la Fédération et sa poigne de fer, ou un monde dans lequel chacun
essaie de tuer ou voler son voisin. Je rêvais d’autre chose. C’est la raison
pour laquelle j’ai voulu traiter avec vous, d’homme à homme, plutôt que de
simplement vous éliminer.


J’ai haussé un sourcil.


— Ça n’aurait pas été aussi facile.


Il a souri, apparemment amusé.


— Non. Vous m’en avez convaincu. Vous êtes un homme
d’honneur, monsieur Cates. Vous avez des principes. Je respecte ça. Je vous
envie, parce que j’ai compris depuis bien longtemps combien c’était irréaliste.
J’aimerais pouvoir vivre selon vos règles. Mais je suis un vieil homme à
présent, et j’ai bien plus d’expérience que vous. Les règles ne valent que par
ceux qui y obéissent. Si vous êtes le seul à les respecter, à quoi bon ?


J’ai secoué la tête.


— Ce n’est pas parce qu’on vit dans une porcherie qu’on
doit se comporter comme des porcs. (J’ai frotté de plus belle, un nœud
d’appréhension se formant dans mon estomac.) Vous avez une idée derrière la
tête, vieil homme, alors venez-en au fait.


Il y a eu quelques secondes de silence.


— Harper, il a dit lentement. Qu’est-ce que vous
comptez faire d’elle ?


J’ai haussé les épaules, extrayant un éclat de verre d’une
coupure profonde au coude ; dans l’évier taché et craquelé, l’eau brune
est devenue écarlate.


— Je n’ai pas l’intention de l’épouser, si c’est ce qui
vous inquiète.


Il a attendu longtemps avant de parler.


— On ne peut pas la laisser sortir d’ici vivante.


J’ai continué à frotter.


— Allez vous faire foutre.


— Cates, vous savez que j’ai raison. Elle en sait
beaucoup trop – elle a vu le Moine, elle sait que Gatz est un psionique.
Elle doit mourir.


Je n’ai vu aucune raison de lui dire que la FSF possédait
également ces deux informations.


— Je m’en fous. Ce n’est pas moi qui l’ai amenée ici.
Vous êtes responsable. Quand tout sera terminé, ça n’aura plus aucune
importance. On peut la garder avec nous jusque-là.


— Ça n’aura plus aucune importance ? (Il a
ri.) Allons donc, monsieur Cates. Ce sont des foutaises, et vous le savez.


J’ai fermé le robinet et je me suis retourné vers lui,
ruisselant.


— Il y a beaucoup de choses que vous ne savez pas. Sur
moi, sur cette opération. Sur notre commanditaire.


Il a hoché la tête.


— Éclairez-moi, monsieur Cates. Parce que autrement, il
n’est pas question quelle sorte d’ici, pas en connaissant mon implication dans
cette histoire. On n’a pas affaire à un simple Soldat de Plomb qui, s’il
envoyait un scan de mon visage à sa Mère l’Église pour une reco, découvrirait
que mon nom est Terrance Nynes et que je suis mort depuis six ans. Ni à un
minable comme vous. Harper est riche, elle est connue du public. Elle a le
pouvoir de me causer des ennuis. Vous comprenez ? Vous et le reste de
votre bande n’existez même pas. Tout le monde se moque bien de votre sort –
à part, peut-être, vos créanciers. Personne ne vous vengera. Elle, elle a des
relations, de l’argent, une position sociale – la FSF fera une enquête,
une vraie. Elle ne peut pas sortir d’ici vivante.


Nous nous sommes regardés fixement pendant un moment. J’ai
entendu le bruit de l’eau qui gouttait, le murmure indistinct des discussions
qui se poursuivaient dans l’atelier.


Son visage ridé était sans expression, ses yeux éteints. Je
me tenais devant lui, à moitié nu, les poings serrés.


— Non, Dúnmharú, j’ai dit lentement, détachant chaque
mot. On n’est peut-être pas des anges, mais on doit respecter certaines règles.
Elle n’a fait de mal à aucun d’entre nous. (J’ai saisi ma chemise et j’ai
commencé à me sécher, laissant à peu près autant de crasse sur moi que je
venais d’en enlever.) Ce putain de monde, cette Fédération, ça nous a tirés
vers le bas. Mais vous n’êtes pas obligé d’aller jusqu’au bout, monsieur Orel.
Arrivé au dernier barreau de l’échelle, vous avez le droit de refuser de faire
ce dernier pas.


Nous nous sommes défiés du regard, puis un sourire a joué
sur son visage. Il a ri et il a sauté au bas de la caisse, me donnant une tape
sur mon épaule encore humide.


— Ah, monsieur Cates… Vous oubliez que mes souvenirs du
monde d’avant l’Unification sont bien plus fidèles que les vôtres. Je m’en
souviens très bien. (Il a fait mine de repartir vers l’atelier.) Et ce n’était
pas ce que vous imaginez.


 


— OK, j’ai dit. Fermez-la et écoutez-moi bien.


Je les ai tous dévisagés. Je les connaissais à peine. En
tant que criminels, ils avaient du talent. Ty Kieth était assis, adossé à l’une
de ses boîtes noires, absorbant son rayonnement, l’air paisible, un léger duvet
commençant à faire son apparition sur sa tête ronde. Milton et Tanner se
tenaient dos à dos, se soutenant l’une l’autre, grisonnantes et musclées, les
femmes les moins féminines qu’il m’avait été donné de rencontrer. Canny Orel
était installé près de Ty Kieth, les bras croisés, apparemment à l’aise,
impénétrable. Kev Gatz était assis à même le sol, face au Moine, ses lunettes
sur le nez ; il avait l’air endormi, comme d’habitude. Frère West était en
stase.


Marilyn Harper me regardait sans ciller, pâle et décoiffée.
J’avais l’impression que l’épais ruban adhésif noir que nous avions utilisé sur
sa bouche allait nous donner du fil à retordre. Milton et Tanner avaient fait
valoir avec force qu’il fallait l’isoler pour qu’elle n’entende rien de
compromettant. Mais je savais que si je la cachais quelque part dans l’usine,
elle ne resterait pas longtemps en vie, pas avec Orel et son sourire innocent
dans les parages. Par ailleurs, je savais que ce qu’elle ferait après l’opération
n’aurait aucune importance. Soit nous serions tous morts, soit nous serions
riches avec un casier vierge grâce au Roi des Fouines. La première hypothèse me
semblait la plus probable, mais au final cela revenait à dire que Marilyn
Harper ne représentait pas un danger.


— C’est pour demain. Monsieur Gatz et moi-même avons
conçu un plan afin de pénétrer à l’intérieur de l’enceinte de l’Église
Electrique à l’abbaye de Westminster. Une fois dans la place, vous aurez tous
un rôle de soutien à jouer. Le mien sera de trouver la cible et de l’éliminer.
Le reste d’entre vous se chargera des services de sécurité et s’assurera que la
voie est libre pour repartir. Écoutez bien ce que je vais vous dire. Votre
capacité à exécuter ce plan fera toute la différence entre toucher l’argent que
je vous ai promis et vous faire tuer.


J’ai attendu, mais personne n’a rien dit. M’efforçant de ne
pas penser à la possibilité, bien réelle, que je ne savais pas ce que je
faisais, j’ai entendu le ronronnement des droïdes vaquant aux occupations pour
lesquelles Kieth les avait programmés.


Avec un hochement de tête, j’ai appuyé sur une petite
télécommande et un immeuble en trois dimensions est apparu à côté de moi ;
un mur de façade croulant, une tour intacte et une autre brisée, aucun autre
mur. Tout le complexe était en sous-sol, profondément enfoui.


— L’abbaye de Westminster, j’ai dit. On se fout de ce
que ça a pu être un jour, aujourd’hui, c’est là qu’est installé le siège de
l’Église Electrique. Toutes les conversions locales ont lieu ici et
l’administration de l’Église pour le monde entier y est centralisée. C’est
aussi la résidence de Dennis Squalor, fondateur et grand prêtre de l’Église.
Les mesures de sécurité y sont très strictes. En deux mots, seuls les Moines et
les convertis ont le droit de franchir l’entrée principale. Tous les convertis
qui passent par là sont déjà morts.


Je les ai laissé méditer ça pendant une seconde, puis j’ai
appuyé sur la télécommande et une petite pièce à l’intérieur de l’abbaye s’est
éclairée.


— Officiellement, c’est la seule façon de pénétrer dans
l’abbaye. Mais il existe une autre entrée. Je me suis procuré ces plans
au marché noir. Personne n’est censé les avoir en sa possession. (J’ai pointé
le carré rouge.) Ceci est la salle de presse, où l’Église Electrique tient
toutes ses conférences médiatiques. Squalor en personne y fait une apparition
de temps à autre et répond à quelques questions inoffensives entre deux
citations de cette saloperie de Codex Mulqer. Des Moines se rendent dans
la salle de presse, les amis, alors il y a forcément un moyen de s’introduire dans
le complexe depuis cette pièce. Et un examen approfondi montre clairement
lequel.


Il régnait un silence absolu. J’avais affaire à des
professionnels qui absorbaient les moindres détails. Ils savaient tous qu’ils
en auraient besoin plus tard. Je me suis éclairci la voix.


— Mais ce ne sera pas facile pour autant. En cas de
tentative d’intrusion par la force, l’Église enverra les flics – et
attendez-vous à voir débarquer l’élite, des officiers et des Troupeurs. Ça
tournera au vinaigre et je nous vois mal traverser tout le complexe en
repoussant les Flics de la Fédé – d’autant qu’il descend assez loin sous
terre. Au moins douze niveaux, représentant une surface bien plus importante
que la partie visible en surface.


» On va donc mener notre attaque sur deux fronts. Kieth
et moi, on a établi que seul un Moine peut passer par l’entrée principale. Vous
avez tous été témoins de la démonstration de monsieur Gatz sur Frère West. Tous
les Moines sont contrôlés par l’Église à l’aide d’une puce
comportementale – la puce qui les empêche de penser par eux-mêmes et de
péter les plombs – et on a découvert qu’on était incapable de reproduire
et de remplacer la puce à temps ; comme on risque d’avoir besoin de
flexibilité, monsieur Gatz va Pousser Frère West, jouant le rôle de puce de
substitution, ce qui permettra à Frère West de me faire entrer par la grande
porte, tranquillement, en tant que converti. L’effet de l’influence de Gatz
s’estompera par la suite, mais il devrait durer plus longtemps avec ce Moine-là
parce qu’il est volontaire.


» Au même moment, le reste d’entre vous sera dans la
salle de presse, se faisant passer pour une équipe de journalistes. Les
InfoVids viennent fréquemment filmer ici pour leurs reportages sur l’Église
Electrique, alors votre présence devrait passer inaperçue. On a tout
l’équipement nécessaire et, une fois modifié par monsieur Kieth, il devrait
nous être plus utile que de simples accessoires. J’ai aussi remarqué un point
faible dans cette pièce qui devrait nous permettre d’entrer dans le complexe
proprement dit.


J’ai désigné l’endroit sur le plan. Tanner m’a regardé en
plissant les yeux.


— Alors, si on peut entrer par la salle de presse,
pourquoi vouloir passer en douce par l’autre porte ?


— On aura une seule chance. Si on compte uniquement sur
mon infiltration et que je me fais coincer, tout est fichu – je me vois
mal repousser tous les Moines présents sur les lieux, sans compter les systèmes
de défense automatiques. Alors on ne va même pas essayer d’être discrets. Votre
boulot sera de faire diversion. De semer la pagaille. D’attirer leur attention.
Pendant que vous les occuperez, je me faufilerai à l’intérieur – ni vu ni
connu, j’espère. Je remplirai mon contrat – avec moi entrant parmi les
convertis et vous en train de faire tout un foin, ils ne songeront même pas à
chercher plus loin. À mon signal – ou dès que votre position deviendra
intenable – vous plierez bagage.


Personne n’a semblé satisfait.


Ils ont assimilé le plan. Kieth étudiait le Moine avec
sérénité, Gatz m’observait à l’abri derrière ses lunettes noires, et ça me
rendait nerveux. Milton et Tanner étaient blotties l’une contre l’autre et
chuchotaient. Canny Orel continuait à me sourire aimablement et, quand j’ai
croisé son regard, il a levé les deux mains et fait mine d’applaudir.


Marilyn Harper me regardait avec insistance, les narines
frémissantes, réussissant l’exploit d’exprimer la fureur en bougeant simplement
son nez.


— Attendez une seconde, a brusquement crié Milton en se
retournant vers moi. Vous avez l’intention de vous faire escorter là-bas comme
converti par le Soldat de Plomb ?


J’ai hoché la tête.


— Tous les convertis sont morts, non ?


Nouveau hochement de tête.


— Oui.
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Le temps était clair et sec pour la première fois depuis mon
arrivée à Londres, une belle journée ensoleillée avec une petite brise. Je
n’avais pas dormi la nuit précédente, autant par nervosité qu’à cause du
million de coupures cuisantes que je m’étais infligé en rampant dans les ruines
de la vieille ville. Sortir n’aurait pas été prudent, puisque j’étais
provisoirement le criminel le plus recherché de la Fédération, alors j’avais
tourné en rond dans la vieille usine désaffectée toute la nuit, essayant tour à
tour de trouver le sommeil et de nettoyer mon pistolet, d’apprendre à mieux
connaître son mécanisme. Au matin, je ne m’étais pas senti fatigué du tout. Mon
existence tout entière avait changé en l’espace de quelques jours ; ce qui
se passerait ce soir serait déterminant pour la suite.


Depuis un moment déjà, je savais que j’avais dépassé le
temps qui m’était alloué, que j’avais vécu trop longtemps. Je faisais partie
d’une génération sacrifiée, d’individus nés avant l’Unification. Rien n’avait
de sens pour nous, même si nous étions incapables de bien nous souvenir de la
Terre d’avant. C’était une mémoire génétique, ou quelque chose de subconscient.
Nous n’avions pas choisi l’Unification et nous étions nombreux à la combattre.
Nous savions que quelque chose ne collait pas.


Les jeunes ne se rendaient pas compte. On leur avait bourré
le crâne de ces conneries et ils trouvaient ça naturel, normal. Et le monde
leur appartenait, parce que la plupart des gens de mon âge étaient morts.


Il n’y avait pas de café, et pas grand-chose à se mettre
sous la dent, à part les tablettes nutritives que Milton et Tanner avaient
piquées à de pauvres bougres qui revenaient de la distribution. Elles
permettaient de tenir le coup, mais à la lumière du petit matin, avaler une
tablette n’apportait aucun plaisir. J’ai mâché la mienne pensivement, essayant
de prendre un air inspiré. Ça n’a pas marché. Je suis retourné dans l’atelier,
avec une tablette en rab et une tasse d’eau sale.


Je me suis arrêté devant Frère West, toujours immobile, le
regard fixe. Je me suis demandé ce qui lui traversait l’esprit en ce moment,
alors qu’il était en stase, s’il tentait de se donner mentalement l’ordre de se
suicider ou s’il ruminait sur son sort. Sa voix ferme, numérique, résonnait
toujours dans mes oreilles : « Tuez-moi. Maintenant. Je vous en
supplie. » Gatz était assis devant le Moine, les épaules tombantes, et ne
le quittait pas du regard. Je n’avais pas dit un mot à Kev. Je ne savais pas
quoi lui dire.


Au bout d’un moment, je me suis tourné vers Marilyn Harper.
Elle était avachie, ses mains et ses pieds nus blanchis à cause de ses liens.
Je me suis accroupi devant elle et j’ai posé la tasse sur le sol. L’espace d’un
instant, je l’ai observée, ses yeux troubles me regardaient d’un air de défi.
Puis je me suis penché vers elle, j’ai saisi une des extrémités de l’adhésif
noir et je l’ai arraché d’un seul mouvement brusque, plaquant immédiatement ma
main libre sur ses lèvres à vif pour l’empêcher de crier.


— Pas un mot, j’ai dit, alors qu’elle se crispait,
essayant de fuir ma main. Harper ? Mademoiselle Harper, regardez-moi.
Regardez-moi ! (Elle s’est calmée et m’a fixé, les narines frémissantes.
Je l’ai menacée du doigt.) Pas un mot, c’est compris ? Vous dites un seul
mot et je vous jure que vous n’aurez plus l’occasion de parler avant très, très
longtemps. On est bien d’accord ?


Elle a eu un petit hochement de tête. J’ai retiré ma main.
Une marque rouge subsistait sur la peau irritée, à l’endroit où l’adhésif avait
été appliqué. Elle a respiré à fond, par le nez, me jetant un regard où se
mêlaient colère et terreur. Je lui ai montré la tablette nutritive.


— Le petit déjeuner. Vous devez être affamée. Ce n’est
pas empoisonné, ni drogué. Si vous n’en voulez pas, contentez-vous de secouer
la tête. Mais je doute qu’un autre que moi vous apporte quelque chose.


Elle m’a regardé fixement.


— Écoutez, si j’avais eu l’intention de vous violer, ce
serait déjà fait. Vous êtes une gêne. On aimerait autant ne pas vous avoir dans
les pattes, et d’ici à un ou deux jours vous serez libre. Alors ne mangez pas
si ça vous chante. Je m’en fiche. Je vous donne cinq secondes pour y réfléchir.


Je n’ai pas bougé et j’ai compté mentalement jusqu’à cinq
avant de pousser la tablette vers elle. Elle a ouvert la bouche et je l’ai
enfournée sans cérémonie. Elle n’en a fait qu’une bouchée. Puis je lui ai tendu
la tasse d’eau.


— Qu’est-ce…, elle a commencé, et j’ai de nouveau
plaqué ma main sur sa bouche.


— Pas un mot, d’accord ? Hochez la tête pour
m’indiquer que vous comprenez.


Elle a obéi. J’ai retiré ma main. J’ai approché la tasse de
ses lèvres.


— Vous pouvez vivre trois jours sans eau, mademoiselle
Harper, mais je ne vous le conseille pas. Elle est plutôt dégueulasse, surtout
pour vous qui avez l’habitude de boire de l’eau filtrée, mais je serais vous,
je la boirais quand même, parce qu’on va bientôt partir et vous laisser seule
pendant un moment. Vous ne pourrez compter sur l’aide de personne.


J’ai porté la tasse à ses lèvres et je l’ai inclinée. Plus
d’eau a coulé sur son menton que dans sa bouche, mais elle a goulûment avalé ce
qu’elle pouvait. Quand la tasse a été vide, elle s’est allongée, pantelante, et
a léché les dernières gouttes d’eau sale sur ses lèvres. J’ai hoché la tête.


— Bien. Vous vivrez un peu plus longtemps.


Je me suis levé.


— Attendez ! elle a dit d’une voix rauque.


Je me suis subitement retourné vers elle, le bras menaçant,
et elle a eu un mouvement de recul, paniquée, les yeux écarquillés.


— Non ! Je suis désolée ! Je m’excuse.


J’ai suspendu mon geste. Je l’ai regardée et je me suis de
nouveau accroupi près d’elle. Je sentais sa sueur, sa peur.


— Ne parlez pas.


Elle a hoché la tête sans un mot.


J’ai fait mine de me relever, mais j’ai marqué une pause.


— Écoutez, mademoiselle Harper, je suis un homme
civilisé, d’accord ? Je vous promets que tout ira bien si vous la fermez.
Alors détendez-vous, d’accord ?


Je ne savais pas pourquoi j’avais dit ça. J’avais envie
quelle me croie. J’étais quelqu’un de civilisé. Si on m’avait donné une
chance, si j’étais né dix ans plus tôt, si j’avais été riche, j’aurais… accompli
quelque chose. N’importe quoi. Je l’ai regardée jusqu’à ce quelle hoche de
nouveau la tête, légèrement, effrayée à l’idée qu’un mouvement trop brusque
déclenche une réaction imprévisible de ma part. Quand une main s’est abattue
sur moi par-derrière, j’ai failli l’empoigner et balancer le connard à qui elle
appartenait par-dessus mon épaule, mais j’ai laissé passer l’envie.


— C’est l’heure, Cates, a dit Tanner avec entrain. (Je
ne savais pas comment j’en étais arrivé à les distinguer l’une l’autre, mais
c’était devenu subitement aisé.) Prêt à mourir ?


Me détournant de Harper, je me suis promis de lui remettre
son bâillon, pas parce qu’on risquait de l’entendre, mais parce que si elle
commençait à crier, quelqu’un finirait par la faire taire – peut-être même
Gatz.


— On est obligé de vous attacher avec des sangles.
Quand la toxine va atteindre le système nerveux, des convulsions sont à
craindre.


J’ai regardé Kieth, qui avait trouvé le temps et le matériel
nécessaire pour se raser la tête. Son cuir chevelu luisait dans la lumière
blafarde de la cuisine. J’étais assis sur la grande caisse, avec Kieth, Milton
et Tanner autour de moi, chacun deux tenant un bout de corde synthétique. Orel
fumait une cigarette, adossé contre un mur, ne daignant pas se salir les mains.
L’espace d’une seconde, mes couilles ont semblé vouloir me remonter dans le
bide et ma langue s’est ratatinée. Je m’apprêtais à confier ma vie à ces gens.
Leur compétence n’était pas en cause, mais aucun deux ne verserait une larme si
je ne revenais pas – sauf, bien sûr, si je me faisais coincer les bras
chargés de seaux remplis de yens.


Le mauvais moment est passé. C’était sans importance :
de toute façon, je ne verrais pas la fin de cette semaine. J’avais tué des
Flics de la Fédé, j’avais accepté un contrat visant à assassiner le chef
spirituel de l’Église Electrique, et on avait même mis ma tête à prix. Je
sentais ma résistance diminuer, remplacée par une sorte d’apaisement.
J’attendais simplement l’impact, et quelques secondes avant, la sérénité et la
paix – le vide.


J’ai hoché la tête.


— On y va.


Kieth a fait de même.


— Je veux juste m’assurer que vous comprenez bien ce
qui va vous arriver. Administrée correctement, cette solution provoquera un état
comparable à la mort. Ce qui signifie que, bien qu’il soit possible que vous
conserviez un certain niveau de perception, vous perdrez certainement tout
contrôle conscient. Votre respiration et votre rythme cardiaque ralentiront
jusqu’à des niveaux indécelables. La plupart des examens médicaux concluront à
votre décès. Si vous gardez vos facultés perceptives, cela pourrait se révéler…
très désagréable.


J’ai laissé Milton me prendre par le bras et y nouer un tube
en caoutchouc.


— Si je garde mes facultés perceptives ?


Kieth a haussé les épaules.


— Trop peu de gens ont survécu pour qu’on dispose
d’informations en quantité suffisante.


Cette dernière remarque m’a paru amusante et j’ai éclaté de
rire. Kieth et Milton ont échangé un regard, mais n’ont pas fait de
commentaire. J’ai écouté la suite du topo de Kieth avec les larmes aux yeux,
alors que j’essayais de me ressaisir, mais j’étais impuissant contre le rire
qui s’échappait de moi. Typique. J’avais le don de choisir le bon moment. Après
des années de lutte et de souffrance, le Grand et Terrible Avery Cates faisait
sa sortie en riant aux éclats, allongé et prêt pour son exécution.


Kieth a persisté, malgré mon hystérie.


— Il est possible que vous éprouviez de la douleur. Ne
négligez pas l’impact psychologique : si vous gardez conscience, monsieur
Cates, le sentiment de claustrophobie sera probablement insupportable.


Sans cesser de glousser, je lui ai fait signe.


— Finissons-en, monsieur Kieth.


Milton a tapoté la veine apparue sur mon bras et a hoché la
tête avec une satisfaction toute professionnelle. Kieth a saisi une seringue
fine et a pris un air contrit.


— J’ai essayé de me procurer une auto-hypo, mais elles
sont rares, alors on va devoir faire ça à l’ancienne. (Il a levé la seringue
afin que je puisse la voir. L’expression sérieuse de son visage m’a presque
fait éclater de rire de nouveau. Il était toujours persuadé que tout cela avait
la moindre importance.) Le… euh… le Moine aura une autre seringue, du même
genre, contenant un cocktail de drogues de synthèse. Si monsieur Gatz est
réellement capable de le contrôler, le Moine vous l’injectera directement dans
le cœur le moment venu – quand vous serez à l’intérieur et momentanément
en sécurité. Monsieur Cates, Ty ne saurait trop insister sur ce point : le
processus de « réveil » ne sera pas agréable. En l’espace de quelques
secondes, vous allez émerger d’un état proche de la mort et redevenir
entièrement fonctionnel. Ce sera comme de rebooter un système informatique. Et
ce sera très douloureux ; Ty le sait avec certitude.


J’ai hoché la tête, sentant que je reprenais un peu mes
esprits.


— Compris.


Kieth a semblé inquiet.


— Ty ne voit aucune raison de vous dire ça, mais les
autres pensent qu’il y a une dernière chose que vous devriez savoir : vous
aurez quatre heures pour sortir de la stase. Si vous attendez plus longtemps,
vous pourriez bien ne jamais en sortir. On ne peut pas faire le mort
indéfiniment, pas vrai ?


— Compris. Allez, c’est parti. Il est temps.


Kieth a levé la seringue et l’a tapotée avec le doigt, en
plissant les yeux. Puis il a regardé tout le monde avant de se tourner de
nouveau vers moi. Un sourire horrible a envahi son visage, ce n’était pas beau
à voir.


— Rendez-vous de l’autre côté, monsieur Cates.


Je me suis étendu et ils m’ont solidement attaché. Milton a
maintenu mon bras en place, paume vers le haut, et j’ai serré le poing. Je les
ai tous regardés, tandis que Tanner se penchait vers moi et me glissait un bout
de cuir entre les dents. J’étais toujours calme, je sentais encore le dernier
frémissement d’hilarité en moi, mais le goût cuivré de la terreur commençait à
envahir ma bouche. J’ai avalé ma salive, mais une boule est restée coincée dans
ma gorge.


— Vous n’avez pas intérêt à merder sur ce coup-là, j’ai
dit, ma voix tendue et stridente, comme filtrée à travers de petits morceaux de
verre.


— Faites pas chier, a sèchement répondu Tanner, en
enfonçant le cuir entre mes dents sans ménagement. On ne merde jamais.


Un mouvement a attiré mon attention et j’ai tourné la tête
pour voir Orel qui écrasait sa cigarette et faisait mine de sortir de la
cuisine. Nos regards se sont croisés et il m’a fait un clin d’œil. Je
connaissais ce regard. La détermination tranquille qui précédait toujours un
meurtre prémédité. Il avait attendu que je sois hors d’état de nuire, et
maintenant il allait brûler la cervelle de Marilyn Harper. Une vague de panique
s’est emparée de moi : comment j’avais pu être aussi naïf ? La
réponse me rendait malade : sous ses dehors urbains, notre Orel de
pacotille n’était pas un homme civilisé.


Je me suis débattu, j’ai lutté contre mes liens. Mais Milton
et Tanner m’ont maîtrisé avec une force surprenante, et Kieth s’est penché vers
moi, aussi sinistre et sérieux qu’un vrai médecin.


— Désolé, monsieur Cates, il a dit, avec presque de la tristesse
dans la voix. Mais en ce moment, vous nous êtes bien plus précieux mort que
vivant.


J’ai senti des mains sur mon bras, la piqûre froide de
l’aiguille, et…
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Un pic à glace dans ma poitrine, déchirant les vaisseaux
sanguins alors qu’il glissait le long de mes artères, propulsé par le
va-et-vient paresseux de mon sang, une chaleur tranchante comme un rasoir
s’enfonçant dans chaque organe sans défense sur son passage. C’était un poisson
des profondeurs, noir et bouffi et couvert de piquants, gagnant en volume à
mesure qu’il se rapprochait de la surface, prêt à exploser. J’ai ouvert la
bouche pour hurler, mais je n’ai réussi qu’à mordre dans la bande de cuir. Il
ne s’est pas arrêté. Il était bien trop gros pour mes artères, il m’a déchiré
de l’intérieur et il a commencé à envahir mes intestins, perforant et
s’agitant, avançant sans coup férir vers mon cœur. Il a pénétré mon pelvis,
lacéré mes poumons. Haletant, s’étouffant à l’air libre, il a gonflé dans ma
poitrine et s’est frayé un chemin jusque dans mon cœur où il a explosé,
envoyant des piquants dans mes entrailles, faisant mouche avec une force
frémissante et humide dans ma colonne vertébrale, mes os, mon cartilage.


Je me suis raidi, tout mon corps se contractant. J’ai frémi
et j’ai grelotté, mordant le cuir dans ma bouche, mes yeux exorbités rivés sur
Ty Kieth, qui a silencieusement fait un pas en arrière, en reluquant la sortie.


Puis, soudain, tout est devenu noir, et j’ai perdu
connaissance.


 


Quand j’ai repris conscience, j’ai brusquement recouvré la
vue, comme si Dieu ou quelqu’un d’autre avait appuyé sur un interrupteur. Une
seconde, rien. La suivante, je contemplais le masque qui tenait lieu de visage
à Frère West, et sa bonne humeur horripilante. Pâle, le teint cireux et
souriant en permanence, il occupait mon champ de vision.


— Monsieur Cates ? Je ne sais pas si vous pouvez
m’entendre, mais je tiens à vous assurer que je respecterai mes engagements.
Monsieur Gatz m’assure que vous en ferez autant. Il est l’heure.


Sa tête a disparu, remplacée par une vue du plafond. Le
silence. Puis j’ai entendu des sons que je ne parvenais pas à identifier :
un chuintement, un bruit métallique sonore, un déchirement. Je me suis efforcé
de mettre de l’ordre dans mes pensées, mais elles se sont dérobées. J’ai voulu
secouer la tête pour m’éclaircir les idées, mais je n’ai pas pu.


Et la douleur est revenue.


D’abord, une sorte de bourdonnement distant, le vague
souvenir de quelque chose de terrible, à peine une irritation dans mon esprit.
Ça s’est préparé, tel un orage lointain, de plus en plus menaçant, jusqu’à
éclater au-dessus de moi comme un déluge de terreur, des pousses de bambou
enfoncées sous mes ongles, de plus en plus profondément, de plus en plus vite.


J’ai voulu crier – impossible. J’ai voulu hurler, me
tordre de douleur et m’attaquer à tout ce qui m’entourait, pour propager
l’infection, m’en purger, au moins en partie, mais rien à faire. J’ai regardé
fixement le plafond, ma vision était envahie de rouge, ma peau se détachait,
mes os se brisaient. Pourtant, au-dessus de la douleur, une sensation
d’engourdissement s’était emparée de moi et je ne sentais plus mes bras, mes
jambes, ni aucune autre partie de mon corps. Mais en dessous, des lames de
rasoir, du verre pilé et des punaises s’enfonçaient en moi toujours plus
profondément de seconde en seconde.


J’ai essayé de frémir, et je n’y suis pas parvenu.


À ce moment-là, on m’a soulevé, le plafond s’est rapproché
de moi et on m’a transporté hors de la cuisine. La tête de Gatz est brusquement
apparue dans mon champ de vision, pâle et cireuse comme celle d’un Moine, mais
avec une pellicule de sueur sur son visage émacié.


— Je l’ai Poussé à fond, Ave, il a dit d’une voix
pantelante. J’espère que tu m’entends : je l’ai Poussé à fond. Je resterai
à proximité le plus longtemps possible. Je suis avec toi.


Son visage a disparu, et il n’y a plus eu que le son d’un
effort physique modéré, le plafond, et la douleur.


— Posez-le une minute, j’ai entendu dire Milton.


Le monde a penché et j’ai commencé à descendre vers le sol.
À la dernière seconde, la main de Gatz a glissé et j’ai parcouru les trente
derniers centimètres plus brutalement que prévu. Ma tête est tombée sur le côté
et, si j’en avais eu la force, j’aurais eu un mouvement de recul : Marilyn
Harper me fixait du regard.


Elle était étendue sur le sol et semblait surprise, comme si
elle venait de tomber et qu’elle était encore sous le choc. Ses mains étaient
toujours ligotées, les bras repliés dans le dos de manière inconfortable. Ses
cheveux roux et raides étaient en désordre. Elle avait la bouche entrouverte et
les yeux écarquillés. Son visage était un masque, le trou dans son front
n’avait pas encore cessé de goutter.


— C’est vraiment dégueulasse. (Tanner a soupiré,
apparemment essoufflée.) Papy n’est vraiment pas commode, hein,
Wonderboy ?


Gatz n’a rien dit.


Je sentais le regard accusateur de la journaliste me
transpercer, et j’étais incapable de détourner les yeux. J’avais vécu trop longtemps ;
j’avais tenu le coup en ne pensant qu’à moi, et tout ça pour en arriver là ?
Je n’avais éprouvé aucune affection pour Marilyn Harper, mais les gens
civilisés n’agissaient pas ainsi. Elle n’avait rien fait pour mériter une balle
dans la tête de la part de Cainnic Orel. Moi, je méritais de mourir de cette
façon, et je ne pouvais pas m’empêcher de penser qu’elle avait pris la balle
qui m’était destinée.


Avec mes os lentement réduits en cendres à l’intérieur de
mon corps, je n’avais qu’une envie : regarder ailleurs.


— OK, Wonderboy, a enfin soupiré Tanner. Allons-y. Le
Soldat de Plomb attend dehors. Les Moines se poseront moins de questions si
Cates se fait descendre là. C’est plus réaliste. Alors, dépêchons, parce qu’il
faut aussi que je mette mon déguisement.


Quand on m’a transporté hors de l’atelier, j’ai eu une bonne
vue sur l’épaule de Gatz qui ruisselait de sueur ; je l’entendais respirer
par la bouche, une respiration laborieuse et oppressée. J’ai pris conscience
qu’il tenait ma vie entre ses mains. Si Frère West sortait de la Poussée trop
tôt, c’en serait fait de moi, soit je me ferais découper en morceaux, soit je
ne sortirais jamais de ma stase. Tout dépendait de Kev Gatz. Je n’avais pas
peur. J’étais prêt. J’étais prêt à aller jusqu’au bout.


Quand la douleur a lentement grignoté les limites de mon
champ de vision et que tout est redevenu noir, je n’ai pas résisté.


 


J’ai repris connaissance, un peu sonné. Au loin : le déplacement
d’air d’un glisseur, des cris, peut-être un coup de feu. Plus près, juste
au-dessus de moi : un ronronnement.


La douleur s’est estompée, comme de l’eau qui s’évaporait,
mais j’étais aveugle, à l’intérieur de quelque chose, en mouvement. Le bruit
sourd et régulier de lourdes bottes sur la chaussée en pierre humide
m’escortait, enveloppé dans le ronronnement discret des moteurs hydrauliques.
Je ne pouvais ni respirer ni bouger. J’ai essayé encore, me débattant, criant
et cognant sur les parois de ce qui me retenait prisonnier – mentalement
du moins. Rien. Pas même un souffle d’horreur. Je suis resté étendu, observant
les ténèbres, écoutant le pas lourd de Frère West qui me transportait, Dieu
sait comment, à l’abbaye de Westminster.


J’étais incapable de chasser de mon esprit les yeux de
Marilyn Harper : grands ouverts, vides, comme ceux de mes vingt-six autres
victimes. Un vieil homme, surpris au petit déjeuner dans un café de Morton
Street, par un tir heureux qui avait transformé son nez en puits de sang. Des
frères jumeaux, effondrés dans leur glisseur, le regard vide, du sang coulant
de leur cuir chevelu. Une femme, lâchant les pistolets quelle tenait dans
chaque main, son pied pris entre les lattes d’un vieil escalier d’incendie, me
regardant fixement, dégoulinante de sang. Tous des gens peu recommandables.
Tous morts. Tous tués par moi.


Je n’avais pas appuyé sur la détente, mais j’avais tout de
même tué Harper. Vingt-sept morts en vingt-sept ans, plus tous ces foutus flics
qui avaient eu la mauvaise idée de se trouver devant mon flingue ces derniers
temps. Et maintenant, j’allais enfin avoir ce que je méritais.


J’ai tendu l’oreille. J’entendais – je savais qu’il
faisait probablement noir comme dans un four à l’intérieur du petit glisseur
dans lequel j’avais été chargé en tant que nouvelle « recrue » de
l’Église, alors peut-être que je pouvais également voir. J’étais incapable de
bouger, de respirer ou de ne plus ressentir la douleur terrifiante et vive qui
lapait de sa langue tranchante comme un rasoir chacun de mes nerfs. Mon esprit
a passé en revue à toute allure les diagrammes et les organigrammes sur
lesquels nous avions travaillé, Kieth y allant de ses commentaires dans son
écriture impeccable, ma participation se traduisant par des notes illisibles et
envahissantes. Nous nous trouvions probablement à bord d’un des glisseurs
privés que l’Église Electrique utilisait pour le transport de
marchandises – ça aurait fait désordre si des Moines avaient transporté
des citoyens fraîchement assassinés dans les rues, en sifflant joyeusement.
L’Église disposait de ses propres couloirs aériens, comme toutes les religions
officielles – même si j’avais la certitude que la plupart d’entre elles ne
s’en servaient pas pour véhiculer des macchabées.


Je n’avais aucune idée du temps qui s’était écoulé. Un
curieux bourdonnement de terreur m’a transpercé, une sensation électrique qui
s’est répétée, puis s’est transformée en une présence constante, fulgurante.
J’avais envie de crier et d’agiter les bras, et de me précipiter contre les
murs de ma minuscule prison jusqu’à en perdre connaissance, mais je suis resté
couché là, mon corps inerte se moquant de mes vaines tentatives. Si cela
ressemblait à la mort, ou s’il s’agissait simplement de l’horrible seconde qui
précédait le grand voyage, j’étais prêt à signer pour une panoplie de Moine.


Il y a eu une série de bruits métalliques sonores, suivis
par le hurlement du déplacement d’air. Je ne sentais rien, mais ce son m’était
familier ; j’ai compris que nous entamions notre descente. Je me suis
orienté sur ma carte mentale de l’abbaye de Westminster – un mur de pierre
d’allure ancienne sortant du sol, tel un os brisé, dans une vaste cour,
entourée d’une enceinte épaisse et renforcée. L’aire d’atterrissage était
située non loin des ruines. Tout était souterrain, et je savais qu’après notre
arrivée, je serais poussé sur un tapis roulant et englouti dans le ventre de la
bête. Je me suis représenté mon itinéraire sous la forme d’une ligne rouge qui
s’arrêtait dans une des petites pièces carrées qui servaient de point d’entrée
pour les cadavres. À partir de là, d’autres tapis roulants les conduisaient à
travers des passages étroits jusqu’à l’immense centre de traitement où
commençait la boucherie, en grande partie effectuée par des droïdes, à en
croire West.


Si tout se déroulait comme prévu, je terminerais ma course
dans une des petites pièces et je n’irais pas plus loin, sauf par ma propre
volonté, par choix personnel – j’aurais peut-être fait une erreur
cataclysmique, mais je ne pourrais m’en prendre qu’à moi-même.


Une éternité a passé, j’étais paralysé, parcouru par un
courant irréel qui tourmentait mes nerfs morts avec une imitation tout à fait
crédible de la douleur. Puis, à la façon dont j’ai été brinquebalé dans mon
cercueil mobile, j’ai compris que c’était parti. D’après mes calculs, je venais
d’être chargé sur un des tapis roulants. Selon le plan, Frère West se tenait
juste à côté de moi, complètement immobile, avec un léger sourire qui ne
s’adressait à personne en particulier. Il avait affirmé que ce processus ne venait
jamais, qu’il s’agissait d’un mécanisme dont je serais un rouage ; il
était donc forcément là, la seringue à la main, prêt à me ramener à la vie.


Le mouvement s’est arrêté. Il y a eu un ronronnement, des
voix au loin, indistinctes. Puis quelque chose de lourd a violemment frappé mon
conteneur. Il y a eu un grincement, suivi par une sensation de roulement,
fluide. Brusquement, la douleur est revenue, plus forte que jamais, le poisson
hérissé de piquants était de retour, perçant chacun de mes os simultanément.
J’avais envie de m’arracher les yeux pour me soulager.


Quand le couvercle a été retiré, je rien ai d’abord pas eu
conscience, parce que je regardais fixement le fond du cercueil. Une pensée,
une seule, m’occupait l’esprit, interrompant tout le reste jusqu’à me faire
imaginer que je voyais les mots clignoter devant moi en lettres rouges
brillantes : Laissez-moi sortir ! Laissez-moi sortir !
Laissez-moi sortir ! Laissez-moi sortir !
Laissezmoisortirlaissezmoisortir !


On m’a retourné, la soudaine lumière me piquant les yeux, et
le visage constamment réjoui de Frère West a rempli mon champ de vision. Il
s’est penché vers moi, tellement près que je m’attendais à sentir un souffle
chaud, mais il n’y en avait pas, bien sûr. Pendant plusieurs longues secondes,
il a flotté au-dessus de moi, peau artificielle et lunettes noires.


Laissez-moi sortir ! Laissez-moi sortir !
Laissez-moi sortir ! Laissez-moi sortir !
Laissezmoisortirlaissezmoisortir !


— On est à l’intérieur, monsieur Cates, a fini par dire
West, mais sa voix avait quelque chose de bizarre.


Le traitement numérique qui donnait aux Moines ce ton
perpétuellement calme semblait donner des signes de fatigue. Si j’avais pu
exercer le moindre contrôle sur moi, j’aurais observé son visage. Dans l’état,
je devais me contenter de regarder de côté, par-dessus son épaule. À la
périphérie de ma vision, Frère West m’a paru vibrer, comme si sa silhouette
devenait floue parce que quelque chose de vital s’était détraqué à l’intérieur.


— Maintenant… (Il a hésité, avant de secouer
brusquement la tête d’un côté, puis de se retourner vers moi.) Maintenant, je
vais vous injecter l’antidote préparé par… (Un autre spasme violent.) Par… (Un
autre.) Par monsieur Kieth.


Il s’est détourné et a disparu de ma vue.


Laissez-moi sortir ! Laissez-moi sortir !
Laissez-moi sortir ! Laissez-moi sortir !
Laissezmoisortirlaissezmoisortir !


Quand il a réapparu, une nouvelle vague de douleur
insoutenable m’a parcouru, m’a dissout, ne laissant qu’une flaque avec des
éclats de verre miroitant dans la lumière brutale. À travers ce voile de
souffrance, j’ai senti qu’on dénudait ma poitrine et qu’on enfonçait l’aiguille
avec force. Frère West s’est contracté et a bredouillé pendant toute la
procédure, presque comme s’il dansait. Songeur, je me suis demandé s’il
m’arrachait le cœur, si je me vidais de mon sang – quelle façon stupide
de mourir, j’ai pensé.


Son visage caoutchouteux s’est de nouveau penché vers moi.


— C’est fait, monsieur Cates. Je me demande… (Il s’est interrompu
et a incliné la tête, comme s’il écoutait quelque chose. Puis il a
repris :) J’espère que vous respecterez vos engagements, monsieur Cates.
J’attends la mort depuis si longtemps…


Puis il s’est redressé, subitement calme.


— Je me demande, il a dit, ayant retrouvé cette voix
posée qui donnait la chair de poule. Je me demande si vous voudriez bien
m’autoriser à vous parler d’immortalité, monsieur… Cates, c’est bien ça ?
Je vous serais reconnaissant de m’accorder les quelques minutes nécessaires.


Pendant un moment, une fraction de seconde, tout s’est
arrêté. La douleur avait gonflé en moi comme un ballon, au point que j’étais
sûr que j’allais éclater, mais elle était stabilisée. Frère West était immobile
et me regardait, le visage figé dans ce sourire indéfinissable. Je ne voyais
que lui. Il n’y avait aucun bruit. Je ne pouvais toujours pas bouger.


Puis la douleur a explosé, volant en plusieurs milliards
d’infimes particules se dispersant dans mes entrailles, marquant mes os au fer
rouge. Mon corps s’est raidi, mon existence tout entière devenant un spasme
interminable. J’ai senti mon cœur convulser et repartir par à-coups, le sang se
remettre à circuler. J’ai ouvert la bouche pour crier, mais rien n’est sorti,
mes poumons dégonflés ont refusé de bouger. Je me suis assis dans mon cercueil,
tremblant, les yeux écarquillés et j’ai regardé Frère West.


— Monsieur Cates, il a dit. Laissez-moi vous mettre sur
la voie de crépuscules…


Un coup de feu a déchiré l’air, et l’abdomen de Frère West,
récemment réparé par Ty Kieth, a explosé dans une gerbe de fils électriques et
d’isolant pelucheux blanc. Le Moine s’est écroulé en laissant échapper un
curieux sifflement. Mon sang me donnait l’impression que des échardes
circulaient dans mes veines ; j’étais assis dans un conteneur métallique
noir, je tremblais et j’étais incapable de faire un geste.


Des pas lourds et décidés approchaient. Je suis parvenu à
faire passer un mince filet d’air dans ma gorge serrée. Au bout de quelques
secondes supplémentaires, alors que, luttant contre la nausée, j’obligeais
lentement mes poumons à s’ouvrir, un Moine est entré dans mon champ de vision,
enjambant West avec prudence. Bien que ne le voyant que du coin de l’œil, j’ai
tout de suite su que quelque chose n’allait pas : sa robe était en
lambeaux et tachée, il avait de la boue sur le visage, mais il arborait tout de
même l’éternelle expression satisfaite des Moines.


Quand il s’est tourné vers moi et a parlé, j’ai immédiatement
su à qui j’avais affaire. Frissonnant et encore à moitié paralysé, j’ai senti
une montée d’adrénaline, comme si on m’avait versé de la glace directement dans
les veines ; je me suis étranglé.


— Monsieur Cates, a dit la chose qui avait un jour été
Barnaby Dawson, seuls les Moines et les morts sont admis en ces lieux. L’un de
nous a triché.
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À l’extérieur de la petite pièce, une alarme s’est
brusquement déclenchée.


Si ce n’était la robe tachée et en lambeaux, Barnaby Dawson
ressemblait à n’importe quel autre Moine. Humanoïde, un mètre quatre-vingts,
vêtu de noir, peau blanche d’apparence peu naturelle, yeux dissimulés derrière
des lunettes noires. Son expression faciale était identique à celle de ses
congénères – un mélange d’amusement, de préoccupation et d’arrogance, mais
sur ce point, il est possible que je me sois laissé influencer par mon
imagination. Assis, tremblant, dans mon cercueil, je suis enfin parvenu à
serrer les poings et à suivre Dawson du regard, mais j’étais incapable de faire
plus que ça. Je ne pouvais pas bouger les bras ; je me voyais mal me
battre, encore moins contre une machine à tuer. J’étais foutu.


Mais ça ne me tracassait pas plus que ça.


Dawson braquait nonchalamment son Roon sur moi.


— Vous croyez peut-être que je devrais vous être
reconnaissant. Après tout, vous m’avez offert l’immortalité. Je pourrais me
contenter de vous suivre comme votre ombre pour le restant de vos jours,
assister à votre décrépitude, tandis que, de mon côté, je me réveillerais tous
les matins pour les quelques millénaires à venir, toujours d’attaque grâce à ma
pile atomique, le sourire aux lèvres au souvenir de votre mort pathétique. Je
pourrais assister, en direct, à vos derniers instants, à vos tentatives
pitoyables pour retarder l’inévitable. (Il a marqué une pause.) Ce serait
vraiment distrayant, vous ne pensez pas ? Mais votre présence dans ces
murs m’a donné une soudaine inspiration, monsieur Cates. J’ai subi ma propre
transformation dans une pièce comme celle-ci. Alors pourquoi ne pas vous offrir
la même chance ? (Il a hoché la tête.) Enfin, à un détail près. Je propose
qu’une fois que nous vous aurons retiré le cerveau du crâne, nous en restions
là.


Je claquais des dents et je tremblais toujours de tous mes
membres, mais je reprenais lentement le contrôle de mon corps. J’arrivais à
regarder autour de moi, et j’ai essayé de ne pas perdre de vue Dawson tandis
que je retrouvais mes repères. J’étais assis dans une sorte de cercueil
flottant – comme un glisseur, oscillant à environ un mètre du sol. Il
était assez spacieux pour qu’un homme de grande taille puisse s’étendre à
l’intérieur, et sur le côté plusieurs affichages par LED clignotaient
paisiblement. Il se remplissait rapidement de ma sueur.


La petite pièce était Spartiate ; des murs de béton
nus, une table en métal qu’éclairait, au plafond, une rangée de lumières
blanches agressives, et une autre table, munie de roues et supportant trois
appareils chirurgicaux motorisés à l’allure menaçante. Sans savoir pourquoi,
j’avais l’impression de me trouver sous terre – l’humidité dans l’air, la
sensation d’un poids pesant sur moi.


D’un bond, Dawson s’est assis sur la table, jambes écartées
et épaules affaissées, une posture humaine qui faisait froid dans le dos tant
elle semblait déplacée avec ce corps de Moine. Il s’est mis à balancer les
jambes au niveau des genoux et j’ai entendu le ronronnement des minuscules
moteurs.


— Quand votre nom est apparu sur le réseau de l’Église,
j’ai été soudain pris d’un intense désir de faire gicler votre cerveau sur le
mur le plus proche, de faire de la peinture aux doigts avec votre sang.
Maintenant, regardez-vous. Vous n’êtes qu’une pauvre merde. Je vais être tout à
fait honnête avec vous, je ne sais plus trop où j’en suis.


Par à-coups, je me suis efforcé de tourner la tête pour
regarder Dawson en face. J’ai essayé de dire quelque chose, et j’ai réussi à
entrouvrir les lèvres, mais il n’en est sorti qu’un gargouillis, ma bouche se
remplissant de salive.


— Pardon ? a dit Dawson. (Il a sauté au bas de la
table et s’est penché vers moi, la main en coupe autour de son oreille en
latex.) J’ai accès en quelques secondes à la plus vaste bibliothèque de
traductions, mais vous ne semblez parler aucun langage humain connu. (Il s’est
avancé vers moi en quelques pas rapides et efféminés.) Mais j’oubliais, vous
n’êtes pas humain, puisque vous n’êtes qu’une pauvre merde…


Il a ponctué cette dernière déclaration d’un coup porté à
mon visage du revers de la main, si rapide que j’ai eu l’impression d’avoir été
la victime d’un violent tic nerveux.


— Pour se détendre, rien ne vaut un bon petit passage à
tabac, qu’est-ce que vous en dites ?


J’ai regardé fixement le fond du cercueil ; du sang
coulait de ma lèvre fendue et s’accumulait, formant une petite flaque. Mes
tremblements devenaient moins forts et perdaient en fréquence, remplacés par
une douleur froide et profonde dans chaque articulation. Je sentais la bosse
dure de mon pistolet dans mon dos, mais je savais que dans mon état actuel, je
ne serais pas capable de dégainer le premier. Comble de l’ironie, une bonne
dérouillée m’aiderait peut-être réellement à me détendre.


Quand les mains de ce foutu cyborg se sont emparées de moi
et m’ont soulevé hors du cercueil, le monde a basculé. De la sueur, du sang et
de la salive ont coulé sur la face blanche du Moine de Dawson.


— Je suis parfait, monsieur Cates. Et c’est grâce à
vous. Je n’ai même plus besoin de mon insigne. Quand je me promène dans la rue,
les vermines telles que vous se dispersent. La nuit, je chasse. La rumeur me
précède et les rats se terrent, parce qu’ils savent que Barnaby Dawson arrive.
(Il a incliné la tête vers moi, un mouvement familier, semblable à celui d’un
oiseau, alors qu’il me tenait à bout de bras, comme la carcasse d’un animal de
boucherie.) Et j’adore ça, monsieur Cates. Mais j’ai aussi une mission à
accomplir, vous savez. La programmation de l’Église n’est pas complètement
sans effet sur moi. Vous êtes le dernier élément sur ma liste de tâches. Après,
à moi la belle vie pour les siècles à venir. (Il a regardé autour de lui, un
geste d’une humanité troublante.) Alors, qu’est-ce que vous fabriquez ici,
hein, je me le demande ? Depuis que je suis devenu Barnaby Dawson v.2, je
vous ai recherché, monsieur Cates. Je vous ai traqué avec toutes les ressources
à ma disposition – les réseaux de l’Église, mes anciens contacts à la FSF,
et les bonnes vieilles méthodes, comme torturer quelques rats. J’ai réussi à
reconstituer vos faits et gestes, mais avant aujourd’hui, je n’avais pas
compris la nature exacte de votre projet. Vous en avez après Squalor, n’est-ce
pas ? (Il a éclaté de rire, un son peu naturel qui n’avait rien d’humain.)
Dites-moi une chose : vous pensiez vraiment qu’un merdeux comme vous avait
la moindre chance ? Que vous en aviez la capacité ?


J’ai senti ses bras se contracter et j’ai fermé les yeux
alors qu’il me projetait dans les airs. J’ai heurté le mur suffisamment fort
pour que mes dents s’entrechoquent dans ma bouche ; j’ai eu le souffle
coupé et j’ai glissé au sol en m’étranglant, les yeux me sortant de la tête.


— Je sais ce que vous vous demandez, a poursuivi Dawson
en avançant vers moi. Vous vous demandez comment un plan aussi brillant a pu
échouer. Pourquoi ces putains de Moines ne m’ont pas tué ? Je suis un
prototype, voilà votre réponse. Je suis la première étape. Pas de chance pour
vous. Vraiment pas de chance… (il s’est baissé, m’a soulevé sans effort
apparent)… pour tous les rats.


Il m’a de nouveau jeté à terre, avec désinvolture ; ma
tête a cogné contre le béton et, l’espace d’un instant, je n’ai vu qu’un éclat
violet, avant de recouvrer la vue. J’avais la tête qui tournait. Je me suis
tordu de douleur pendant une ou deux secondes, puis j’ai pris conscience que
j’étais bel et bien capable de bouger. J’ai commencé à ramper hors de portée de
Barnaby Dawson, mon ange de la mort personnel.


— Je constate que ça va déjà mieux, il a dit derrière
moi, et bon sang, j’aurais juré avoir entendu une certaine bonne humeur dans sa
voix, malgré son uniformité numérique. C’est bien. Je tiens à ce que toutes les
synapses de votre misérable cerveau humain soient en état de marche quand je
plongerai ma main dans votre gorge de rat pour vous arracher la colonne
vertébrale et l’extraire par la bouche.


Alors que je rampais, je suis parvenu à prendre une profonde
inspiration, mes côtes craquant sous l’effet du brusque développement, et j’ai
retrouvé l’usage de ma voix.


— Va te faire foutre, j’ai grincé, avec l’impression de
tousser des lames de rasoir.


Dawson a essayé de rire. Mais j’avais le sentiment que le
rire ne faisait pas partie de sa programmation de base, alors j’ai eu droit à
un son étranglé et strident, une giclée de parasites passée à travers des
filtres humanisants. Je l’ai ignoré et j’ai continué à battre en retraite,
sentant des parties de moi revenir progressivement à la vie, petit à petit. Une
chose n’avait pas changé chez Dawson. Au fond, il était resté un putain de Flic
de la Fédé. C’était mon seul avantage, alors je l’ai laissé parler. J’ai levé
les yeux en direction de la table de chirurgie. Je devais me lever et retrouver
mes repères, et pour ça il allait me falloir du temps.


— Sales flics, j’ai dit en haletant. Vous alliez me tuer.


Il n’y a pas eu de réponse immédiate, mais un bruit curieux,
comme une sorte de battement d’ailes, et Dawson a atterri juste sous mon nez,
une de ses bottes venant s’écraser sur ma main tendue. Pas assez fort pour la
casser, tout de même. Mais assez pour faire mal – la douleur est remontée
par mon bras avant de me frapper de plein fouet. Impuissant, j’ai frémi, la
bouche ouverte sur un cri muet.


— Et ça vous étonne ? Bien sûr qu’on allait vous
tuer. C’est notre putain de boulot – éclaircir le troupeau. Si on laissait
la vermine proliférer, les rats comme vous pourraient devenir un réel problème.
Vous ne suggérez tout de même pas que je ne fasse pas mon travail,
j’espère ?


La douleur, aussi pénible soit-elle, n’était en rien
comparable à la torture que j’avais subie durant l’heure où j’avais été laissé
pour mort dans un cercueil électronique. Décidant d’adopter une tactique
différente, je me suis écroulé, feignant de perdre connaissance. Je courais le
risque de me prendre une balle dans la tête, mais je n’y croyais pas trop.
Dawson s’amusait beaucoup trop pour en finir ainsi.


— Oh non, pas question, il a dit.


La douleur s’est brusquement atténuée, alors qu’il me
soulevait et me flanquait sur la table d’opération comme si je ne pesais rien.
La table a vibré un peu, mais elle a tenu bon et je n’ai pas pu retenir un
petit cri tandis que mon corps entrait en contact avec la surface
métallique ; j’ai instinctivement levé les bras pour me protéger le
visage.


— J’aime mieux ça, a dit Dawson. Je veux jouir de
chaque minute, mais pour ça, il faut que vous restiez éveillé. Si vous vous
évanouissez encore, vous allez m’obliger à commencer par vous arracher les
dents…


J’ai continué à me tortiller et à gémir – je n’ai pas
eu à forcer mon talent d’acteur – tout en regardant subrepticement autour
de moi. La petite pièce carrée disposait de deux issues. J’ai fermé les yeux un
bref instant, afin de me représenter la carte du complexe de l’Église
Electrique. J’ai situé l’endroit où je devais me trouver, et par où je voulais
sortir. Tournant la tête, j’ai repéré Dawson qui admirait son reflet dans le
métal brillant d’une des portes. Il ne m’avait sans doute pas oublié, mais il
restait humain à l’intérieur. Sans la puce modificatrice pour canaliser ses
coups de folie et les transformer en réactions de Moine bien sage, il était
aussi lent et balourd que le reste d’entre nous.


Lentement, j’ai respiré à fond, l’air cisaillant mes
poumons, et j’ai serré les poings à m’en faire craquer les articulations. Les
yeux clos, j’ai expiré et, l’espace d’un instant, j’ai imaginé une plage. Le
sable blanc, l’eau presque grise avec des taches d’écume, le ciel bleu,
cristallin. Je ne me rappelais pas d’où et de quand me venait cette
vision – l’enfance ? une image d’InfoVid ? –, mais elle
était bien réelle, dans ma tête. Je l’ai recréée avec soin, le discret bruit
des vagues et du vent, un oiseau poussant son cri solitaire dans le lointain.
Je me suis concentré dessus, j’ai senti mes pensées se restreindre à une tête
d’épingle, jusqu’à n’être plus absorbé que par deux choses : mon arme,
dissimulée au creux de mes reins, et l’endroit où se trouvait Dawson. Si ce
dernier pouvait compter sur ses articulations hydrauliques et les réflexes
d’une électronique de précision, j’avais, pour ma part, le désespoir, la terreur
et la douleur de mon côté.


Après un dernier coup d’œil à la plage, je suis passé à
l’action. D’une main, j’ai tiré mon pistolet de son étui. De l’autre, j’ai
agrippé le bord de la table alors que je roulais sur le dos ; elle m’a
accompagné dans ma chute et, tombant sur le côté, m’a immédiatement servi de
rempart. Je me suis reçu brutalement et me suis cogné la tête sur le sol en
béton – encore une fois –, ce qui m’a arraché une grimace et,
surtout, fait perdre une précieuse seconde tandis que la douleur explosait dans
mon cerveau. Je me suis relevé en tirant, mais Dawson avait déjà pris son
envol, sa robe en lambeaux flottant dans son sillage. Il a lourdement atterri
sur la table qui n’a pas tenu le choc et s’est brisée sous son poids. Sa main
s’est refermée sur le canon de mon flingue et il m’a forcé à la pointer
ailleurs que sur lui. L’espace d’un instant, il y a eu comme un arrêt sur
image, et nous sommes restés immobiles, les verres miroirs de Dawson rivés sur
moi.


— Monsieur Cates, vous êtes donc incapable d’attendre
tranquillement la mort, sans en faire toute une…


J’ai appuyé sur la détente, et la main de Dawson a été
vaporisée dans un nuage de latex et de métal qui m’a criblé le visage et piqué
les yeux. Dawson n’a pas réagi. Il s’est contenté de me regarder, le souffle
court, une, deux, trois secondes, puis nous avons réagi en même temps :
j’ai essayé de lever le pistolet pour lui exploser sa putain de tête, et Dawson
a abattu son moignon pour m’en empêcher, tout en continuant à m’agripper de sa
main valide. Son bras a été dévié par le mien, j’ai tiré et Dawson a été
projeté en arrière par la force de l’impact, son cou déchiqueté formant une
fleur de métal. Il a commencé à s’agiter violemment, hurlant dans une version
étrangement voilée de la voix aseptisée des Moines.


— Oh, sale enculé ! Sale enculé !


Je suis resté planté là, j’avais toujours mal partout ;
j’ai regardé Dawson, sans trop savoir quoi faire. J’ai supposé que j’avais
touché un bus de données vital ou des branchements qui l’étaient tout autant.
Je me suis relevé avec difficulté ; Dawson, lui, continuait à gigoter dans
tous les sens en criant. J’avais toujours mon arme braquée sur lui. Je me suis
appuyé contre la table, respirant avec peine. Je savais que les Moines
dissimulaient une artillerie plutôt conséquente, alors je préférais ne prendre
aucun risque. Quand l’une des portes s’est entrouverte, j’ai levé la tête avec
lassitude, mais je n’avais plus en moi l’énergie nécessaire pour livrer une
bataille supplémentaire. Notre Canny Orel est apparu, les armes à la main,
toujours aussi rapide. M’apercevant, il a marqué une pause, a jeté un coup
d’œil au Moine secoué de mouvements convulsifs, puis s’est de nouveau tourné
vers moi.


— Vous faites un de ces raffuts, Cates !


Je me suis baissé pour ramasser l’un des outils coupants qui
étaient tombés par terre et je l’ai brandi dans sa direction, sans conviction.
Derrière lui, Gatz, Kieth, Milton et Tanner sont arrivés à leur tour.


— Vous avez été démasqué, Cates, a annoncé Kieth,
essoufflé. Tout le monde sait que vous êtes là et comment vous êtes entré.
Heureusement pour vous, il existe des dizaines de ces kiosques d’accueil, et Ty
a déclenché les alarmes de chacun d’entre eux pour vous couvrir. Ça devrait
nous permettre de gagner dix minutes.


— Alors, pas de temps à perdre, j’ai dit d’une voix
haletante. Aidez-moi à le maîtriser. On a du pain sur la planche.
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— Ty est désolé de vous l’apprendre, a dit Kieth,
tandis qu’ils se pressaient tous dans la pièce, mais tout le complexe est au
courant que des coups de feu ont été tirés ici. (Il a jeté un coup d’œil à un
petit appareil avec un écran bleu brillant.) Ty surveille la bande passante de
l’Église et elle est en train d’exploser.


J’ai hoché la tête faiblement.


— Venez m’aider à couper les bras et les jambes de ce
fumier.


Orel se tenait dans l’embrasure de la porte, regardant
autour de lui avec nonchalance. Ils étaient tous remarquablement bien habillés,
les cheveux lissés en arrière, portant chacun un superbe sac noir, le sac
télécom standard des journalistes InfoVids. J’avais vu des équipes qui leur
ressemblaient à toutes les conférences de presse ou sur le terrain, lors
d’émeutes, et Orel, bien qu’un peu âgé pour ce boulot, avait la distinction et
l’air bien nourri d’un reporter. Gatz s’est approché de Dawson, qui bougeait et
bafouillait encore. Milton et Tanner se sont dirigées droit vers moi et m’ont
pris chacune par un bras.


— Asseyez-vous, patron, a dit Milton, d’une voix
étonnamment douce. Vous ne tenez plus debout.


Je les ai chassées d’un coup d’épaule ; je tremblais
sans pouvoir m’arrêter.


— Pas le temps.


Accroupi à côté de Dawson, Gatz a levé la tête.


— Qu’est-ce qu’on va faire avec… ça ?


J’ai respiré à fond.


— Couper les bras et les jambes. J’ai touché un truc
important dans le cou. On va l’emmener, il va nous servir de guide.


— Enculé ! a crié Dawson, perdant le
contrôle du timbre de sa voix et de son volume. On n’en a pas fini tous les deux.
J’ai l’éternité devant moi pour vous faire la peau !


Kieth avait toujours les yeux rivés sur son petit écran.


— Probablement le bus de données des fonctions
motrices, il a dit d’un air distrait.


Gatz a hésité.


— Il va attirer l’attention sur nous.


J’ai chassé cette objection d’un geste las.


— C’est déjà fait, tu ne crois pas ? Occupe-toi de
lui. Après, vous devrez retourner foutre le bordel pour faire diversion.


— D’accord, a dit Gatz.


— Comment ça s’est passé de votre côté ? j’ai
demandé à Milton.


Elle a haussé les épaules.


— On attendait le bon moment quand les alarmes se sont
déclenchées. En moins d’une minute, on s’est retrouvés seuls dans cette foutue
salle de presse. Alors on s’est contentés de suivre le plan, on a trouvé notre
chemin et on est rentrés dans le complexe sans rencontrer la moindre
résistance.


— Le plan nous a bien aidés, a grogné Tanner.


— En fait, c’est vous qui avez créé une diversion, a
ajouté Milton.


— Peu importe, j’ai dit, faisant porter mon poids sur
mes jambes à titre expérimental. On est à l’intérieur, c’est l’essentiel.
Dennis Squalor est là, lui aussi, quelque part.


— Pas « quelque part », est intervenu Kieth,
les yeux collés à son petit écran. Je peux vous dire exactement où il se
trouve. C’est un véritable puits de données. Dans cet endroit, tout part de lui
et tout retourne vers lui.


J’ai regardé Kieth.


— D’accord. Alors vous venez avec moi. Vous, Barnaby
Dawson et moi.


Je n’allais pas faire le difficile. Dans ma route vers le
succès, j’avais dû survivre aux intentions homicides d’un ex-flic converti en
Moine, alors j’avais bien mérité d’avoir la chance de mon côté – pour une
fois.


Kieth a fait comme s’il ne m’avait pas entendu.


— Mais c’est impossible, le débit est incroyable. (Il a
levé les yeux et s’est tu un instant.) Qu’est-ce que vous avez dit ?


Derrière lui, Gatz a démarré la scie à os, le bruit de fond
enflant jusqu’à envahir la pièce.


— Attention. Il va y avoir des étincelles.


Kieth s’est approché de moi.


— Ty n’est pas fait pour l’action, monsieur
Cates ! Il n’a pas signé pour jouer les gros bras.


— Vous venez avec moi, j’ai dit d’une voix faible. À
moins que vous préfériez accompagner monsieur Dúnmharú, ici présent. À vous de
voir.


Kieth a lorgné en direction de Canny, qui montait la garde,
les armes à la main, surveillant les deux issues. Il s’est retourné vers moi.


— Merde.


— Tous les autres, j’ai crié, je compte sur vous pour
faire diversion. Ça grouille de Moines par ici. Débrouillez-vous pour qu’ils en
aient après vous. Donnez-nous une vingtaine de minutes. Monsieur Kieth,
êtes-vous en mesure de déterminer la position de Dennis Squalor en moins de
vingt minutes ?


Kieth a désigné son joujou d’un air distrait.


— Ty sait déjà où il est, il a hurlé dans un déluge
d’étincelles. (Les jurons de Dawson s’étaient métamorphosés en un hurlement
fluide et aigu, dont je n’aurais pas cru un Moine capable.) Ce n’est pas un
problème. Le problème, c’est que Ty n’a pas été embauché pour ça.


Je ne l’ai pas écouté. Soudain, les étincelles se sont
arrêtées, et Gatz a soulevé le bras de Dawson au-dessus de sa tête.


— Merde, c’est lourd.


— Dépêche ! j’ai dit sèchement, l’adrénaline me
redonnant brusquement de l’énergie. On a cinq mille Moines qui risquent de
débarquer d’ici peu, alors grouille !


Gatz a laissé tomber le bras et a redémarré la scie à os, le
bruit strident m’écorchant les oreilles. Il s’est penché dans une éruption
d’étincelles.


Je me suis appuyé un peu sur Milton et Tanner.


— Est-ce qu’on a des stratégies de retraite ? j’ai
demandé.


Je connaissais la réponse, mais mon esprit partait dans des
millions de directions à la fois et j’avais besoin de me concentrer sur quelque
chose.


Milton a hoché la tête.


— Oui. Mais ça suppose que certains d’entre nous
réussissent à sortir d’ici.


— J’ai mon idée sur la question. Kieth, on en est où,
question temps ?


Kieth a étudié son écran, se mordant l’ongle d’un de ses
pouces.


— Une minute. Une minute et demie. La bonne nouvelle,
c’est que cette zone du complexe semble systématiquement désertée, puisqu’elle
n’est censée accueillir que des… euh… convertis, qui sont ensuite redirigés
vers l’intérieur pour la suite du processus. Les Moines viennent donc d’autres
secteurs.


— Trente secondes, j’ai crié à Gatz.


— J’y travaille.


J’ai écarté Milton et Tanner, et je me suis tenu debout,
chancelant. J’ai vidé la chambre de mon pistolet et laissé tomber le chargeur
vide sur le sol ; j’en ai inséré un nouveau, et j’ai introduit une balle
dans la chambre.


— Kieth, quand il aura terminé, prenez le Moine et
suivez-moi.


Kieth a levé les yeux de son écran, un masque d’indignation
sur son visage.


— Que Ty prenne le Moine ? il a
répété, incrédule. Vous plaisantez. Ty est à peine capable de porter ça, il
a dit, soulevant son écran.


Je me suis mordu la lèvre et j’ai résisté à l’envie de
réduire le nez de Kieth en purée.


— Mettez-le dans cette putain de boîte et tirez-la
derrière vous, j’ai dit, désignant le petit glisseur dans lequel j’avais été
transporté jusqu’ici.


Je les ai laissé se débrouiller et j’ai boité en direction
d’Orel, marquant une pause en passant à côté de lui. J’étais incapable de
croiser son regard. Ça n’avait aucun sens, mais j’étais en colère, je lui en
voulais pour ce qu’il avait fait à Marilyn Harper. C’était ridicule. J’avais,
moi aussi, tué des innocents, de pauvres bougres qui s’étaient trouvés au
mauvais endroit au mauvais moment – et ça ne m’avait jamais empêché de
dormir. Mais cette fois, ça ne passait pas. Je me suis demandé si ce n’était
pas parce que ce vieux salaud était délibérément passé outre mes ordres, ou
parce que ce n’était vraiment pas nécessaire. Un jour de plus, et ça n’aurait
plus eu aucune importance. J’ai serré les dents et j’ai lutté pour trouver ma
voix. Orel attendait, élégant et impeccable.


— Souhaitez-vous m’avoir à vos côtés, monsieur
Cates ? il a demandé aimablement. Ou préférez-vous que je continue à
surveiller les enfants ? Personnellement, ça m’est égal, du moment que je
touche ma rémunération.


Sa voix était neutre. J’ai serré les poings à m’en faire
mal, mes articulations souffrant autant que le reste de mon corps. Prenant sur
moi, j’ai ravalé la colère que sa voix calme et arrogante avait fait
instantanément monter en moi.


— Non, j’ai dit d’une voix rauque. Vous faites
diversion – avec les autres. Je me charge de Squalor.


Il n’a pas bougé.


— C’est vous le patron.


J’ai hésité une seconde de plus.


— Alors, pour vous, c’est tout ce qui compte ?


— Vous voulez faire la révolution, monsieur
Cates ? (Sa voix a paru amusée.) Vous vous trompez d’endroit. Vous pouvez
bien tuer autant de Moines que vous voudrez, la Fédération sera toujours là
demain. La révolution, ce serait de s’attaquer aux Flics de la Fédé – là,
je serais votre homme. Mais ça, ce sont les affaires, rien de plus.


Avec un bruit de déchirement et un fracas métallique, le
dernier membre de Dawson s’est détaché de son corps. Gatz a brandi la scie,
encore vrombissante.


— Et d’un, plus que cinq mille, il a dit d’une voix
lasse.


— Très bien, a soudain dit Orel, toujours sans bouger.
Allons-y, alors. Monsieur Gatz, mesdames, vous êtes avec moi. Notre
mission : semer le chaos pour que monsieur Cates et mon vieil ami monsieur
Kieth puissent tranquillement accomplir la leur.


Ils ont tous fait grand cas de vérifier l’état de leurs
armes. Gatz a lâché la scie et a marché vers moi ; il s’est arrêté et a
regardé dans un lointain imaginaire. Il transpirait toujours, une pellicule de
sueur dégoulinant sur son beau costume volé tout neuf.


— Je viens avec toi, Ave, il a dit calmement. Tu
pourrais avoir besoin de moi.


J’ai soudain eu la tête qui tournait et j’ai posé la main
sur son épaule décharnée. À travers le tissu, j’ai eu l’impression de toucher
un squelette. Pour la première fois, je me suis demandé ce que la Poussée
coûtait vraiment à Gatz.


— Entendu, j’ai dit. Posons Dawson dans l’espèce de
glisseur avec lequel je suis arrivé ici. Pousse-le si nécessaire.


Pendant que le reste de l’équipe faisait le compte de ses
munitions et écoutait les instructions de dernière minute d’un Canny Orel
serein, Gatz et moi avons traversé la pièce jusqu’à la table sur laquelle
reposait Dawson, un Moine-tronc, avec des fils électriques et de l’isolant
dépassant de ses épaules et de ses hanches. Il a tourné la tête vers nous ;
son cou était une ruine de latex carbonisé.


— Putain de rats, il a réussi à dire d’une voix
déformée et affaiblie.


— La ferme, je lui ai conseillé, ou je coupe ce qui
reste de ton larynx. J’ai un marché à te proposer.


Son tronc a tremblé violemment pendant un moment, et j’ai
mis une seconde à comprendre que ce fumier essayait de nouveau de rire. J’ai
tendu le bras et j’ai forcé sa tête à pivoter vers la carcasse immobile de
Frère West. La peau de Dawson était froide et lisse, et j’ai lutté contre le réflexe
de retirer ma main.


— Voilà mon offre : aide-moi et je te propose le
même marché qu’à lui. Mais si tu continues à essayer de me baiser, je te
promets que, quoi qu’il en coûte, je te trimbalerai avec moi pour le restant de
mes jours, rien que pour te baiser, et te baiser encore. (Je me
suis penché vers sa tête.) Et à ma mort, je te léguerai à quelqu’un qui
continuera à te baiser. Qu’est-ce que tu en dis ?


Les tremblements ont diminué.


— Putain de rats, a bavé Dawson, sa voix semblable à du
magma bouillonnant. Qu’est-ce que vous voulez ?


— Conduis-moi à Squalor.


Les tremblements ont repris, plus violents qu’auparavant.


— Bande de connards. Squalor sait que vous êtes là. Qui
m’a envoyé, d’après vous ? Il m’a programmé. C’est lui qui vous cherche.


— Alors, tu acceptes ma proposition ?


De nouveau ce rire en fusion.


— Pourquoi pas ? De toute façon, vous ne ferez pas
trois pas hors d’ici. J’aurai le plaisir de les voir vous démembrer – ça
ne se refuse pas.


— Monsieur Cates ! a crié Kieth avec inquiétude.
On va bientôt avoir de la compagnie !


J’ai jeté un coup d’œil à Orel et aux autres.


— Allez-y. Je compte sur vous pour les occuper.


Orel et moi avons échangé un regard. Il m’a fait un clin
d’œil et je me suis détourné.


— Kev, attrape le capitaine Dawson, tu veux bien ?
Kieth, tenez-moi informé. (J’ai examiné mon pistolet, laissant mes doigts
s’attarder sur le métal froid du canon, une sensation familière et
satisfaisante.) En route, on a un boulot à terminer.


— Amen, a dit Gatz d’une voix faible, s’essuyant le front
à l’aide de sa manche. Putain, c’est pas trop tôt.


C’était le chaos le plus total, et je m’en fichais. J’allais
probablement y rester, et je m’en fichais. Avec le son de l’alarme qui couvrait
mes pensées dans cette pièce minuscule où s’entassait bien trop de monde –
humains et Moines mutilés – j’avais du mal à réfléchir. J’avais
l’intention d’aller loger deux balles dans ce qui tenait lieu de cerveau à
Dennis Squalor, et ensuite… rien. Je n’en revenais pas. Je n’avais pas de plan
pour après. Mes yeux se sont attardés sur Frère West pendant un moment. Bon
Dieu, au moins une promesse que j’ai tenue.


Derrière moi, la porte par laquelle mon équipe était entrée
s’est brusquement ouverte, comme si une bombe avait explosé de l’autre côté, un
Moine – fusil braqué – encadré dans l’embrasure. Orel s’est jeté à
plat ventre, comme s’il avait répété ce mouvement pendant des décennies dans
l’espoir d’une audition, et a tiré trois balles dans le front du Moine, avant
de se lever d’un bond, rayonnant. Sa peau parcheminée un peu rouge et ses
cheveux blancs à peine décoiffés, il nous a fait un large sourire.


— En selle, les Américains ! a tonné Canny,
faisant claquer le chien de ses pistolets argentés à l’unisson. Allons buter
ces putains de Moines !










CHAPITRE 31



LE BRUIT D’ASPHALTE EN FUSION
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Les alarmes ont retenti partout. Je respirais les alarmes,
j’en inspirais et j’en expirais le bruit, l’air en était envahi. Pas très loin,
j’entendais des coups de feu nourris, ponctués par des hurlements
occasionnels – un chambard de premier ordre : j’avais engagé des
pros. Le couloir de béton gris était étroit et éclairé par des ampoules nues à
intervalles réguliers. Nous marchions : moi, puis Gatz et son bagage, et
enfin Kieth, rencontrant de temps en temps des Moines écroulés sur le sol, la
tête explosée, preuve du passage de Canny Orel et de ses Joyeux Lurons. Je me
sentais désorienté. En fermant les yeux, je parvenais à me représenter notre
position sur mon plan mental du complexe, notre avancée symbolisée par un petit
point rouge progressant lentement mais sûrement. Les yeux ouverts, j’étais
perdu – tous les couloirs se ressemblaient, béton gris, ampoules nues, la
même atmosphère lourde et humide. Cet endroit n’avait pas été conçu pour des
êtres humains.


À chaque croisement, Kieth criait pour nous indiquer la
bonne direction, couvrant le vacarme des sirènes et des coups de feu. Quand
nous avons atteint la première porte, j’ai fait signe à Gatz de faire passer le
glisseur contenant Dawson devant nous. Dès que Dawson s’est trouvé à une
trentaine de centimètres de la porte, celle-ci s’est entrouverte et nous avons
repris notre marche en bon ordre.


— Ça va, Ave ? s’est inquiété Gatz, d’une voix
tendue qui m’a irrité.


— Qu’est-ce que tu crois ? j’ai répondu sans me
retourner. J’ai été mort, abruti. Alors lâche-moi un peu, tu veux ?


Au loin, la fusillade a repris de plus belle, les cris
aussi. Je ne me suis pas arrêté. Putain, nous étions si près du but. Trop près
pour échouer. Je refusais de laisser Barnaby Dawson et son rire numérique avoir
le dernier mot.


— Toujours tout droit, monsieur Cates, a crié Kieth. On
n’est plus très loin. Si j’analyse ces paquets de données correctement… C’est
un vrai bazar dans toute cette baraque. Ils ne savent plus où donner de la
tête.


— Vous avez déjà vu un millier de loups déchiqueter un
rat, Cates ? a caqueté Dawson de sa voix bouillonnante d’huile de vidange.
C’est un spectacle très divertissant.


Le couloir descendait et la fraîcheur humide des niveaux
supérieurs du complexe cédait la place à une chaleur lourde et persistante.


— Kieth, où ils en sont là-haut ?


Kieth a appuyé la main contre son oreille.


— Tanner ! Milton ! Du nouveau ?


Nous avons fait quelques pas. Ma main me faisait mal, alors
j’ai essayé de relâcher la prise sur mon pistolet.


— Ils sont coincés, a dit Kieth en haletant. Enfermés.
Beaucoup de Moines. Ils… ils… (Il s’est interrompu. J’ai continué à avancer.)
J’ai perdu le contact. Je n’entends plus que du bruit et des cris.


— Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir, j’ai
fait remarquer. Par où ?


— Quoi ? À gauche, ensuite tout droit jusqu’à une
autre porte… Attendez !


Je me suis arrêté, regardant fixement la porte droit devant
moi. Les murs, entièrement en béton gris, joignaient le sol au plafond avec une
précision informatique. La porte n’était pas différente de celles que nous
avions déjà croisées ou passées. Nous nous étions éloignés du chaos causé par
Orel et les autres, et j’entendais à peine les coups de feu. J’ai mentalement
compté jusqu’à cinq.


— Qu’est-ce qu’il y a ? j’ai dit, grinçant des
dents pour ne pas crier.


Je me sentais pris au piège. Des tonnes de pierre et de
métal au-dessus de moi et un millier de cyborgs meurtriers tout autour. Chaque
muscle contracté, chaque pore ouvert, laissant échapper l’angoisse et la
terreur. Un kilomètre au-dessus de nos têtes, à Londres, la vie continuait,
dans l’inconscience. Sans savoir l’heure qu’il était, j’étais sûr que des
hommes et des femmes émaciés faisaient la queue pour se voir distribuer une
maigre pitance, tandis que certains de leurs congénères, plus vifs et moins
scrupuleux, jouaient les prédateurs. Et au sommet de la chaîne alimentaire, des
flics trop bien nourris secouaient vigoureusement tout ce petit monde, histoire
de voir ce qui tomberait des poches de chacun.


— Monsieur Cates, Ty ne prétend pas tout savoir, mais
bon sang, il se passe quelque chose de pas net derrière cette porte.


Le bruit d’asphalte en fusion du rire de Dawson a de nouveau
gargouillé, et j’ai fermé les yeux, m’efforçant de serrer les dents encore plus
fort en réaction à ce son qui me cisaillait la colonne vertébrale. Je me suis
dit que mes dents allaient finir par éclater.


— Vous y êtes, Cates, a gloussé Dawson. C’est la seule
entrée qui mène au sanctuaire. Le Saint des Saints où Frère Squalor médite sur
sa part d’éternité et compte les têtes à mesure qu’elles affluent. Je ne peux
pas l’ouvrir, a poursuivi Dawson, réussissant à exprimer une certaine
allégresse, malgré sa voix déformée. Seuls Squalor et ses Cardinaux le peuvent.
Avez-vous déjà rencontré un Cardinal, Cates ? Je ne pense pas. Sinon, vous
ne seriez pas là.


— Tu ne peux pas l’ouvrir ?


De nouveau ce gloussement insupportable.


— Et vous non plus. En ce moment même, cinq cents Moines
se dirigent vers nous. Vous êtes fait… comme un rat !


Je me suis retourné et j’ai regardé Dawson qui souriait,
étendu dans le cercueil portable, baignant dans son propre liquide de
refroidissement. Je me suis tourné vers Kieth, qui m’a regardé en retour avec
des yeux exorbités et une certaine fébrilité, visiblement terrifié par ce que
je m’apprêtais à lui demander.


— Est-ce que vous pouvez forcer cette putain de
porte ?


Il s’est penché de côté pour l’étudier. Il a haussé les
épaules.


— Peut-être. Ty va devoir faire quelques scans, repérer
les branchements. Il faudra peut-être des pièces que Ty n’a pas apportées. Il y
a aussi le risque que Ty fasse sauter les plombs et ferme tout pour de bon.


J’ai hoché la tête. Putain, il y avait toujours quelque
chose. J’avais du mal à croire qu’il s’était écoulé à peine un mois depuis que
Dick Marin m’avait ramassé dans les rues de Manhattan pour pourrir ma chienne
de vie.


— Kev, tu veux bien t’assurer que le capitaine Dawson
nous dit la vérité ?


— D’accord, a chuchoté Gatz. (Il s’est penché sur le
Moine et a remonté ses lunettes sur son front. Au bout d’un moment, il s’est
redressé et s’est appuyé d’une main contre le mur pour se rattraper.) Vas-y, tu
peux lui demander, il a dit d’une voix pantelante.


— Est-ce que tu peux ouvrir cette porte ?


Dawson a tremblé, tout son torse a vibré.


— Non, il a enfin laissé échapper. Peux pas.


J’ai hoché la tête ; j’ai pris Kieth par l’épaule et je
l’ai fait tourner pour qu’il se trouve face au Moine mutilé.


— Vous croyez pouvoir utiliser certaines des pièces de
ce fumier ? Les Moines sont bourrés de joujoux technologiques, pas
vrai ?


Kieth a hoché la tête, son crâne rasé reflétant la lumière
blanche et terne.


— Oui. C’est tout à fait possible.


— Alors ne perdons pas de temps. Mettez-le en pièces
Kieth, et prenez ce qu’il vous faut.


— Hé, Avery, a dit Gatz entre deux souffles bruyants.
Ils approchent, hein ?


J’ai tendu l’oreille. Kieth a fait mine de dire quelque
chose à propos de la porte, alors j’ai posé la main sur ses lèvres pour le
faire taire.


Les cris et la fusillade se rapprochaient. Rapidement.


— Qu’est-ce que… ?


Avant que j’aie eu le temps de finir ma phrase, Canny Orel
est brusquement apparu au bout du couloir, ses pistolets brillant dans ses
mains, courant à toute vitesse. Quelques secondes plus tard, une jumelle a
suivi. Orel était débraillé : cheveux décoiffés, manteau déchiré, une
tache sombre s’élargissant à travers sa chemise sur un côté.


— Eh bien, monsieur Cates, j’espère que vous n’avez
plus besoin d’une diversion, il a dit, comme il s’arrêtait en dérapant devant
moi. On a fait de notre mieux, mais un grand nombre de ces machines infernales
nous filent le train.


Malgré son apparence, il n’était pas essoufflé du tout, et
il a calmement rechargé ses pistolets.


— Mademoiselle Milton, il a ajouté en passant, n’a pas
survécu au massacre.


— Merde, j’ai juré. Comment… ?


— Pas maintenant !


Comme s’ils s’étaient entraînés ensemble pendant des années,
Tanner est tombée à genoux devant Orel et ils ont tous les deux ouvert le feu
sur trois Moines qui venaient de déboucher dans le couloir. Les Moines se sont
écroulés, un, deux, trois, une balle dans chaque tête, tirées par Canny qui
maniait son arme avec une précision chirurgicale :
« pan ! » Un petit mouvement à droite, « pan ! »
Un petit mouvement à gauche, « pan ! » J’étais admiratif.


Pendant un moment, le silence est revenu, uniquement troublé
par le gargouillis du rire de Dawson. Canny a légèrement tourné la tête vers
moi.


— Ne vous réjouissez pas trop vite, il a dit en me
faisant un clin d’œil. Les autres arrivent. Monsieur Kieth, il a ajouté, plus
fort, votre dette est oubliée.


— Qu’est-ce que vous êtes venus faire ici ?
j’ai demandé. (J’étais prêt à tout accepter, à laisser l’immense vague
incompréhensible m’emporter – à fermer les yeux et à la laisser
m’étouffer –, mais l’attitude de Canny Orel venait d’avoir raison de mon
apathie et je n’allais certainement pas me laisser dicter ma conduite dans ce
qui serait probablement mon dernier contrat. Mon contrat.) Vous étiez
censés faire diversion, bon sang !


— On n’a pas eu le choix, monsieur Cates ! m’a
sèchement répondu Orel, les yeux rivés sur les trois Moines abattus. On nous a rabattus
jusqu’ici.


— C’est vrai, a confirmé Tanner, d’une voix
frémissante. (J’ai brusquement baissé les yeux vers elle, remarquant pour la
première fois que son visage était un rictus d’émotions, son corps raide et
tremblant, comme si elle avait été physiquement ébranlée par la mort de sa sœur
jumelle.) Où qu’on aille, ils nous ont repoussés – sauf dans une
direction. Il en arrivait sans arrêt, toujours plus, et on a descendu des
dizaines de ces putains de Moines, Cates, mais chaque fois qu’on repartait dans
la bonne direction, ils relâchaient la pression.


Deux Moines sont apparus à l’intersection entre les deux
couloirs, Orel et Tanner ont suivi leur trajectoire en tirant, mais les ont
manqués. Les Moines ont disparu de l’autre côté.


La colère m’a envahi. Mes mains se sont crispées, j’ai
essayé de serrer les poings ; j’ai eu besoin de toute ma concentration
pendant un moment pour me retenir de tirer une balle dans le sol, et garder le
contrôle de mes mains. J’avais envie d’étrangler Orel sur place, lui toujours
si calme, si adroit – probablement le seul d’entre nous avec une chance de
sortir d’ici les armes à la main. Je détestais sa compétence, le fait qu’il
soit meilleur que moi, plus coriace que moi. Si je devais mourir dans cette
foutue tombe, personne ne déciderait à ma place. J’avais dansé pour Marin, Moje
et tous les autres pendant trop longtemps.


L’argent, je n’en avais plus rien à foutre – de toute
façon, je doutais d’en voir jamais la couleur –, je voulais mettre une
balle dans la tête de Squalor, parce que j’étais arrivé jusque-là et que
personne n’allait m’arrêter maintenant.


Je me suis brusquement tourné vers Kieth.


— Ouvrez cette putain de porte !


Il a dégluti et a regardé son ordinateur de poche, le
pointant vers la porte et appuyant sur l’écran tactile avec son pouce – un
geste fluide, né de l’habitude. Se léchant les lèvres, il a hoché la tête.


— Je peux probablement le faire, mais…


— Ouvrez, je l’ai coupé. Sinon on va tous y rester,
dans ce putain de couloir.


Il a continué à s’activer frénétiquement sur son écran.


— Cates ! m’a sèchement interpelé Orel, sans se
retourner. Ça n’a aucune importance.


— Qu’est-ce que c’est encore que ces conneries ?


D’autres Moines ont fait leur apparition au bout du couloir.
Une salve de Tanner et Orel, et deux d’entre eux se sont écroulés comme des
masses.


— Cates, on nous a attirés ici. Est-ce que vous
avez rencontré la moindre résistance ? Non, a dit lentement Orel, les yeux
rivés sur les viseurs de ses pistolets. Je pense que cette porte va s’ouvrir
bientôt, sans qu’on ait à la forcer. Je pense que vous avez été manipulé et que
ce qui nous attend derrière cette porte ne va pas nous plaire.


Je l’ai regardé fixement pendant un moment, réfléchissant.
Puis je me suis tourné vers la porte, lisse, sans une marque, implacable, alors
qu’une nouvelle volée de tirs annonçait l’arrivée d’encore plus de Moines. Quoi
qu’il arrive, on avait toujours un choix dans la vie.


Kieth et moi avons échangé un regard. Il tremblait.


— Monsieur Kieth, j’ai dit d’une voix ferme. (Il a
sursauté un peu.) Ouvrez-moi cette foutue porte. (J’ai souri, un rire absurde
et familier s’étranglant dans ma gorge.) Surprenons nos hôtes.


Kieth n’a pas hésité. Il a semblé presque heureux de sortir
sa petite trousse à outils de sa veste. Un léger sourire a joué sur ses lèvres,
et il n’a même pas sourcillé quand une nouvelle vague de Soldats de Plomb a
déboulé, déclenchant une réplique immédiate d’Orel et de Tanner.


— Deux de plus ! a crié Orel, avec une
satisfaction non feinte.


J’étais entouré de fous – des fous que j’avais choisis.


Kieth a commencé à balayer la porte à l’aide de son appareil
de poche, le faisant passer le long des lignes fines délimitant l’ouverture.
Alors qu’il parcourait le bas, il a soudain marqué une pause.


— Tiens, je l’ai entendu dire posément. C’est…


La porte a soudain émis un claquement sonore et caverneux.
Kieth s’est redressé instantanément, et Gatz et moi nous sommes retournés comme
un seul homme, moi avec mon flingue brandi, Gatz avec une main tremblante sur
ses lunettes. Derrière moi, il y a eu d’autres coups de feu, et un torrent de
jurons d’Orel. J’ai plissé les yeux devant le viseur de mon pistolet – je
le serrais tellement fort que ma main me faisait mal.


La porte s’est ouverte vers l’intérieur en claquant, comme
si une explosion silencieuse l’avait poussée, obligeant Kieth à reculer jusqu’à
se cogner au cercueil de Dawson. J’ai entraperçu la silhouette révélée dans
l’embrasure seulement pendant une fraction de seconde, parce que dans
l’équilibre de ce moment, j’ai bougé le canon de mon arme vers la gauche d’une
distance infinitésimale et appuyé sur la détente à deux reprises, transformant
sa tête en fromage.


Dennis Squalor est resté immobile, alors que nous avions
tous nos yeux rivés sur lui, puis il est tombé en avant, répandant du liquide
de refroidissement et de l’isolant électrique.


Pendant un moment, il ne s’est rien passé. Puis, s’élevant
telle de la vapeur fétide, le rire déformé de Dawson – épouvantable.










CHAPITRE 32



VOUS AVEZ FAIT ÇA POUR L’ARGENT. VOUS ÊTES SEUL
RESPONSABLE DE CE QUI VOUS ARRIVE



00000


Pendant un moment, il n’y a eu que le rire atroce de Dawson.
Il s’est prolongé, sans pause pour respirer, ni inflexion – une bande
passée en boucle. Je ne ressentais rien, à part le bourdonnement dans les os de
ma main provoqué par le recul du pistolet. J’avais vu son visage, mais je
n’arrivais pas à y croire. C’était bien lui, Dennis Squalor, et je venais de le
tuer. Mais ce n’était pas réel. J’ai regardé fixement la forme effondrée sur le
sol et je n’ai pas bougé un muscle.


Derrière moi, la fusillade continuait à retentir par vagues,
ponctuée par les jurons grommelés par Canny Orel. Kieth a gémi et s’est débattu
afin de se dégager du cercueil flottant de Dawson. À côté de moi, Gatz semblait
s’être métamorphosé en statue. J’avais l’impression d’entendre ma sueur grésiller
sur le canon du pistolet, de pouvoir sentir l’odeur du liquide de
refroidissement s’écoulant du corps en métal de Squalor.


J’ai ouvert la bouche pour couvrir le rire de Dawson, qui rien
finissait pas, quand une deuxième silhouette s’est encadrée dans l’embrasure de
la porte ; je suis resté paralysé.


C’était Dennis Squalor. De nouveau.


— Avery Cates, sac à merde, a gargouillé la voix de
Dawson derrière Kieth. Permettez-moi de vous présenter les Cardinaux.


Le visage correspondait exactement à celui qui passait aux
InfoVids. Rond, à la peau flasque, avec des bajoues, une tonsure
ecclésiastique. Les oreilles, petites, à l’allure délicate, et un nez plat et
large. Je n’avais jamais vu quelqu’un d’aussi vieux, il avait l’air d’avoir une
soixantaine d’années, et il portait de petites lunettes rondes et noires
moulées sur son visage, lui cachant entièrement les yeux. Il était vêtu d’une
chemise d’une blancheur aveuglante, boutonnée jusqu’au col ; pour le reste
de sa tenue, le noir était de rigueur, y compris pour le long manteau qui
traînait sur le sol, telle une aube. Il semblait totalement humain et j’aurais
pu le croire si je ne lui avais pas tiré deux balles en plein visage à peine quelques
secondes plus tôt. Pourtant, il se tenait là, debout devant son propre cadavre.


Derrière moi, j’ai entendu Orel brailler quelque chose de
presque inhumain, un son de pure frustration, tandis que lui et Tanner
multipliaient les salves dans le couloir.


— Cates ! a crié Tanner par-dessus le vacarme. Ils
arrivent !


Je ne me suis pas retourné. Je n’ai pas quitté des yeux…
cette chose, le double. J’avais dans les oreilles le hurlement d’Orel, et les
paroles de Tanner flottaient encore dans l’air comme du verre brisé, quand
Squalor a bougé. C’était juste un subtil changement de position au niveau des
bras, un mouvement de quelques millimètres de son manteau. Mes vieux réflexes,
bien enracinés, ont pris le dessus, court-circuitant toutes mes fonctions
supérieures. Je n’ai pas attendu de prendre conscience que Squalor – ou
cette chose – allait ouvrir le feu pour réagir. Je me suis jeté en
arrière, de côté, entraînant Gatz avec moi et plongeant en direction du
cercueil qui contenait déjà Dawson et Kieth.


À mi-course, j’ai entendu d’autres coups de feu. Quand je me
suis maladroitement reçu dans le cercueil – à moitié dedans, à moitié
dehors –, j’ai eu le souffle coupé ; trois balles ont immédiatement
frappé l’enveloppe métallique.


— Laissez-moi tranquille, a gargouillé une voix
déformée à mon oreille. Allez crever.


— Merde, a dit Kieth en toussant. Je crois bien que
vous m’avez cassé plusieurs côtes.


Je n’ai pas attendu d’en entendre plus. Le truc, c’était de
rester en mouvement. Une cible mouvante était difficile à atteindre. Il
suffisait de s’arrêter et de reprendre son souffle pour se choper une balle.
M’appuyant sur la tête de Dawson, j’ai poussé de toutes mes forces et je me
suis lancé de l’autre côté du cercueil où j’ai atterri sur la pointe des pieds,
réveillant une douleur insoutenable dans mon dos et envoyant des décharges
électriques dans mes deux jambes. Pour une raison qui m’échappait, j’ai soudain
eu une conscience aiguë de l’odeur de pierre humide qui régnait dans le
couloir.


— Encore merci, a grogné Orel derrière moi. (Je sentais
sa présence, à quelques centimètres de moi.) Monsieur Cates, vous n’êtes pas
précisément la personne avec qui j’aurais choisi de mourir.


— Allez vous faire foutre, j’ai répliqué sèchement,
vidant la chambre de mon pistolet par habitude. Vous avez fait ça pour
l’argent. Vous êtes seul responsable de ce qui vous arrive. (J’ai forcé mes
mains à exécuter plus vite ces gestes si souvent répétés, presque
machinalement.) Et moi, vous croyez que je vous aurais choisi ? Je ne
connais même pas votre vrai nom.


— Ah, monsieur Cates… (Il a soupiré.) Belling. Wallace
Belling. Mes associés m’appellent Wa. J’ai eu le privilège, il y a treize ans,
de travailler avec Cainnic Orel. Quant à l’argent, notre vie est dénuée de
sens, notre mort aussi, mais si vous avez mieux à me proposer, je suis votre
homme.


Ayant fini d’échanger des civilités, je me suis relevé. Le
Cardinal n’était plus dans l’embrasure de la porte, alors je me suis de nouveau
laissé tomber derrière le cercueil, où je me suis étendu à plat ventre. J’ai
regardé à droite et à gauche de l’espace étroit entre le sol et le glisseur, et
j’ai vu Gatz, dos au mur. Le Cardinal le dominait de toute sa hauteur. Ses
bottes étaient impeccablement cirées. L’attitude et la position qu’il avait
adoptées m’ont paru instantanément familières. J’avais procédé à suffisamment
d’exécutions en mon temps, sans compter celles dont j’avais été le témoin, pour
reconnaître cette pose classique.


L’espace d’une seconde tout mon corps est devenu raide, mon
cœur pompant de la glace et des lames de rasoir.


Avec l’impression de le tirer d’une boue épaisse, j’ai
pointé mon flingue et j’ai tiré à quatre reprises dans ces bottes, les balles
perforantes ouvrant de petits cratères et déchiquetant tout ce qui se trouvait
à l’intérieur sur leur passage. N’importe quel homme se serait écroulé en
hurlant.


Le Cardinal n’a même pas bougé. J’avais supposé que les
balles feraient des dégâts en rebondissant sur les alliages en titane,
mettraient en morceaux les minuscules moteurs et feraient exploser les circuits
imprimés. Mais le clone de Squalor n’a même pas moufté.


Une seconde plus tard, il y a eu un bruit sec, fort. Le
corps de Gatz s’est contracté convulsivement, puis il s’est immobilisé. La
glace et les lames de rasoir sont arrivées dans ma tête, et ma vision s’est
réduite. Ignorant la douleur dans mon dos, je me suis levé d’un bond,
brusquement gracieux. J’ai senti une main dans le tissu de mon manteau.


— À couvert, connard ! a hurlé Belling.


Je n’ai pas tenu compte de son avertissement et je me suis
relevé, sautant sur le bord du cercueil qui se balançait, tandis que je
m’efforçais de maintenir un équilibre précaire. Belling m’a lâché.


Derrière moi, un nouveau chapelet de jurons, d’autres tirs.
Dans le cercueil, Kieth gémissait, Dawson sifflait. Devant moi, le Cardinal, le
portrait craché de Dennis Squalor, penché sur le corps sans vie de Kev Gatz.
Une flaque de sang rouge sombre s’étendait rapidement, une couleur choquante
dans l’univers de niveaux de gris de l’Église Electrique.


— Intéressant, a dit Squalor. (Sa voix posée semblait
complètement naturelle ; il n’avait pas d’accent.) Un psionique.


Je ne voyais que le Cardinal. Sans hésitation, je me suis
jeté sur lui en y mettant toute la force que pouvaient me donner mon élan et la
pesanteur. Mes os se sont entrechoqués et ma vision est devenue trouble lors de
la collision qui nous a fait perdre l’équilibre. Nous nous sommes effondrés
contre le mur juste à côté de la porte restée ouverte ; je suis retombé en
arrière et le Cardinal s’est écrasé sur moi. J’ai eu le souffle coupé, et son
visage rond et joufflu s’est brusquement retrouvé à quelques centimètres du
mien, tellement réel – sauf que ses lunettes, qui avaient sauté pendant la
chute, étaient à présent en travers de son visage, révélant l’objectif d’une
minuscule caméra.


— Vos actes entraîneront le chaos, monsieur Cates, il a
dit d’une voix raisonnable. Il y aura des troubles, l’anarchie, la destruction
de biens. Nous ne pouvons pas le permettre.


Les mots n’étaient que du bruit. Je ne ressentais aucune
douleur, juste une abominable colère froide. Un grognement guttural et sans
signification a explosé dans ma gorge, et j’ai poussé, faisant rouler la
machine par terre et accompagnant le mouvement pour me retrouver sur elle. À
califourchon sur le Cardinal, j’ai enfoncé le canon de mon flingue dans sa
bouche, regardant fixement l’unique caméra visible. Du coin de l’œil, je l’ai
vu qui essayait de lever son arme vers moi, alors j’ai appuyé sur la détente.
Encore. Et encore. Et encore, jusqu’à ce que je n’obtienne plus que de petits
bruits secs. Puis je me suis écroulé en arrière et j’ai laissé ma main retomber
sur le côté, laissant machinalement tomber le chargeur vide sur le sol. Je
respirais avec difficulté, mon visage était trempé et je tremblais. Non loin de
là, j’entendais toujours Belling hurler, des coups de feu, des gémissements.


— Cates ! a crié quelqu’un. La porte !


Lentement, j’ai tourné la tête. La porte était en train de
se refermer. Elle semblait bouger au ralenti, comme dans un rêve. J’avais le
sentiment d’avoir l’éternité devant moi.


— Cates !


Je me suis levé et je me suis baissé pour empoigner la robe
du Cardinal. La glace et les lames de rasoir avaient disparu. J’étais épuisé,
j’étais hébété. Avec une détermination sans faille, j’ai tiré le Cardinal sur
le sol rugueux, et j’ai réussi à le mettre en travers de la porte, alors qu’il
lui restait une trentaine de centimètres à parcourir. Elle a violemment frappé
le corps et s’est immobilisée, laissant échapper une faible plainte mécanique.


J’ai eu un sursaut quand je me suis aperçu que tout était
devenu silencieux. Je me suis tourné pour regarder autour de moi.


Kieth s’extrayait lentement du cercueil. Belling était
assis, affalé sur le sol, ses pistolets toujours dans les mains, les bras le
long du corps. Gatz n’avait pas bougé. Tanner était étendue, face contre terre,
sa main relâchée sur son arme. Je me suis lentement approché de Gatz, serrant
mon flingue de toutes mes forces, tremblant de tous mes membres.


— Merde, Kev, j’ai dit d’une voix rauque. Pourquoi tu
ne l’as pas Poussé, bordel ?


— Pas de cerveau ! a tonné la voix déformée de
Dawson, pleine d’une joie malicieuse, depuis l’intérieur de son cercueil.
Entièrement numérique, Cates ! Votre petit copain n’avait rien pour
exercer son talent !


Je n’ai pas prêté attention à la voix désincarnée. Gatz
était toujours le même. Pâle, squelettique, caché derrière ses lunettes noires.
S’il s’était levé et avait essuyé le sang coagulé sur son front et son menton,
je n’en aurais pas été surpris.


J’ai regardé Kieth et, derrière lui, Belling qui tournait le
dos à une montagne de Moines et à Tanner. J’ai pensé : Putain, il les a
tous butés. Le vieil homme soufflait, lui aussi, et, pour la première fois
depuis notre rencontre, il avait un peu perdu de sa superbe. En d’autres temps,
dans d’autres circonstances, j’aurais été impressionné par le tas de machines
déglinguées, mais je n’étais plus qu’un océan de lassitude sur lequel flottait
une fine couche de regret, comme de l’écume.


Kieth est descendu du cercueil et s’est agenouillé sur le
sol, s’enveloppant le torse de ses bras.


— J’ai des côtes cassées, il a chuchoté d’une voix
rauque.


— La ferme, j’ai dit, serrant les dents.


Rien à foutre de ses putains de côtes. Je venais de perdre
un ami – ou ce qui s’en approchait le plus. De mes mains raides et
arthritiques, j’ai mis un nouveau chargeur dans mon flingue.


— Cates ! a gargouillé la voix de Dawson.
Cates !


Je me suis approché du glisseur et j’ai regardé à l’intérieur.
Dawson m’a jeté un regard méchant, avec son visage en latex et ses yeux
caméras. Il a souri.


— Ils sont des dizaines, Cates. Les Cardinaux, il a
grommelé. Vous avez eu de la chance cette fois. Ils arrivent.


Sans y réfléchir, j’ai levé mon arme et je l’ai braquée sur
la face de Dawson.


— Va te faire foutre, j’ai dit dans un souffle.


Dawson a eu un rictus. J’ai appuyé deux fois sur la détente.
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Belling s’est relevé péniblement et s’est adossé au mur.
Pendant qu’il rechargeait, Kieth, toujours agenouillé à côté de moi, continuait
à gémir en se tenant les côtes.


— La ferme, bon sang. Vous n’êtes pas mort, j’ai dit
sèchement.


— Ty n’est vraiment pas fait pour ça, il a protesté
avec mauvaise humeur. Je crois que vous m’avez perforé un poumon.


De ma main libre, je l’ai forcé à se redresser, sans
ménagement.


— Ça tombe mal, mais on peut y survivre.


Amusé, Belling n’a pu retenir un ricanement.


— Vraiment, monsieur Cates ? a braillé Kieth.
Regardez autour de vous : question survie, votre équipe n’a pas eu
beaucoup de chance ces derniers temps.


J’ai hoché la tête. Je ne laisserais aucune force dans
l’univers m’empêcher de venir à bout de cette opération. J’avais déjà payé trop
cher pour ça. Peut-être que rien n’avait d’importance. Peut-être que la vie et
la mort n’avaient aucune signification, sauf pour ceux qui avaient la sagesse
de se convertir en Moine et de vivre éternellement, peut-être que pour les
autres il était impossible d’échapper aux ténèbres béantes. Peut-être. Mais
cette fois, je ferais en sorte que ça compte, quitte à employer la force si
nécessaire.


— On nous a tendu un piège, monsieur Cates, a dit
Belling sans lever les yeux de ses pistolets. On nous a attirés ici. Ce que je
ne comprends pas, c’est pourquoi on nous a envoyé seulement deux de ces… –
comment les a-t-il appelés déjà ? des Cardinaux ? – deux de ces
Cardinaux. On était coincés. Il n’en aurait pas fallu beaucoup plus pour nous
achever.


Ça m’était égal à présent. Ces dernières semaines, mon
existence tout entière avait été à la merci des caprices d’une puissance qui me
dépassait, et j’avais fini par l’accepter, par admettre qu’elle pouvait me
botter le cul quand bon lui semblait. Il était temps que ça cesse.


— Il y a eu un important trafic de paquets de données,
a dit Kieth, grimaçant alors qu’il jetait un coup d’œil à l’écran de son
ordinateur de poche. Puis plus rien. Comme si toute l’Église Electrique était
brusquement devenue silencieuse.


— Ça ne me plaît pas beaucoup, a dit Belling,
rengainant ses pistolets. On devrait tous être morts à l’heure qu’il est. Je
pense que je vais me sentir mal à l’aise jusqu’à ce que quelqu’un se remette à
me tirer dessus. (Il a levé la tête et nos regards se sont croisés. Il était
redevenu le Belling que je connaissais : calme, insouciant, donnant
l’impression que, contrairement à moi, l’issue de cette aventure ne
l’inquiétait pas vraiment.) Je pense aussi que nous allons devoir revoir à la
hausse les termes de notre accord, qu’en dites-vous ?


J’ai serré les dents. J’ai senti une rage soudaine monter en
moi. Si j’y avais laissé libre cours, il ne faisait aucun doute que j’aurais
tenté de tuer un membre de Dúnmharú.


— Ça ne devrait pas poser de problème, j’ai dit. Vu que
notre effectif s’est singulièrement éclairci, espèce de salaud.


Il m’a presque souri – à peine un mouvement aux
commissures des lèvres.


— J’admets être en mauvaise position pour négocier,
mais je dois vous demander si vous croyez sérieusement que vous serez payé pour
ce travail. D’où viendra l’argent ? De qui, exactement ?


Je l’ai regardé fixement.


— Vous vous inquiétez pour le pognon ? C’est
vraiment tout ce qui compte pour vous ?


— Ne prenez pas votre air de petit saint avec moi, il a
répliqué. On est tous dans ce pétrin à cause de l’argent. Alors arrêtez votre
cirque. (Il a agité les mains.) Pour l’instant, ils nous fichent la paix, alors
profitons-en pour aller mettre une balle dans la tête de Squalor. Mais avant
d’aller plus loin, avant que je décide de ne pas penser, d’abord, à sauver mes
fesses, j’ai besoin d’avoir l’assurance qu’une putain de fortune nous attend en
cas de succès, comme vous l’avez suggéré. Parce que, et je suis sûr que mon
vieil ami monsieur Kieth partage mon opinion, cette affaire a pris une ampleur
inattendue.


J’ai jeté un regard à Kieth, le visage pâle et le nez
frémissant. Il avait l’air de s’être rendu compte à l’instant que Belling avait
survécu et se trouvait à moins de un mètre de lui. Nos regards se sont croisés,
mais je n’avais pas de temps à lui consacrer. Je n’avais pas de temps, point
final. En revanche, il me restait un seul atout, ma dernière carte :
l’argent. Tant que Belling ne savait pas comment le toucher, il ne pouvait pas
se passer de moi, et c’était peut-être la seule raison qui le retiendrait de me
tuer au moment où j’aurais besoin de lui pour couvrir mes arrières.


— Vous serez payé, Cainnic, j’ai dit en pesant mes
mots.


— D’où vous vient cette certitude ?


— Parce que j’ai bien l’intention de l’être moi-même,
j’ai grondé. Pourquoi vous croyez que je sois toujours là ?


Belling a secoué la tête et s’est lentement approché de moi.


— Parce que vous êtes un putain de croisé, Cates. Vous
pensez qu’il y a une justice quelque part, qu’en insistant un peu vous
parviendrez à mettre une balle dans la tête de la Fédération et que tout
redeviendra comme avant, quand vous aviez cinq ans et que votre paternel vous
faisait sauter sur ses genoux. J’ai pas raison ? Foutaises ! Regardez
autour de vous : moi et le merveilleux monsieur Kieth, on est tout ce qui
vous reste. Je ne peux pas parler au nom de monsieur Kieth – dont j’ai
déjà oublié la dette dans un moment d’affection et de faiblesse pour tout être
non constitué de silicium et de titane –, mais il n’est pas question que
je fasse un pas de plus dans ce foutu mausolée tant que je n’aurai pas reçu
plus de précisions sur ma récompense. Donnez-moi une bonne raison de continuer,
Cates. Dites-moi qui va me payer.


Il s’est arrêté pile en face de moi. J’étais d’humeur
meurtrière et j’ai soutenu son regard alors que nous étions presque menton
contre menton. Il avait assassiné Marilyn Harper, et d’une certaine façon,
j’avais envie de le tenir pour responsable de la mort de Gatz. J’ai envisagé de
le tuer, ici même ; je n’en étais pas à une victime près, et je savais que
je n’éprouverais pas trop de regret.


— Je vous paierai, a dit une voix claire derrière moi.


J’ai fermé les yeux. Putain, j’aurais dû m’y attendre. Sans
rouvrir les yeux, je me suis affaissé un peu et j’ai dit :


— Je vous présente notre commanditaire. Richard Marin,
directeur du Département des Affaires Internes de la FSF.


— Également connu sous le surnom de Roi des Fouines, a
complété Marin d’une voix enjouée. Mais vous pouvez m’appeler Dick.


Je me suis retourné et j’ai ouvert les yeux. Il était là,
tiré à quatre épingles dans son costume, lunettes sur le nez, coiffure
impeccable. Il souriait.


— Monsieur Cates, ne me regardez pas d’une façon aussi
désagréable, enfin ! Je suis venu aussi vite que j’ai pu. Grâce à votre
diversion, vous m’avez fourni une excuse et la possibilité d’entrer sans me
faire remarquer.


Je l’ai regardé fixement, et ma très forte envie de meurtre
m’a repris.


— Ma « diversion » ?


Il a hoché la tête, puis s’est brusquement interrompu,
inclinant la tête d’une manière qui m’était devenue familière, comme s’il
écoutait des sons lointains. Nous avons tous patienté pendant quelques instants
de silence, puis il s’est de nouveau adressé à moi.


— Oui, je le crains. Je n’avais pas le pouvoir de vous
faire entrer, voyez-vous. En revanche, la preuve raisonnable qu’un crime était
perpétré dans les locaux de l’Église me permettait d’étendre ma juridiction et,
si le réseau de l’Église était suffisamment encombré, de couvrir mon intrusion.
Et tout ça, grâce à vous. Excellent travail. Mais maintenant que je suis là, je
suis en mesure de peser un peu sur le cours des choses. Si vous voulez bien me
suivre, vous allez enfin pouvoir gagner votre salaire.


— Vous suivre ? a demandé Belling. Où ça ?


Dick Marin a hoché la tête, comme s’il était d’accord avec
quelque chose.


— Chez Dennis Squalor, bien sûr. Pour que vous puissiez
le tuer.


 


Emboîtant le pas guilleret de Marin, nous avons franchi la
porte et débouché sur un couloir identique au précédent. J’avais un millier de questions,
mais il les a toutes ignorées, et au bout d’une minute à essayer de lui tirer
les vers du nez, j’ai renoncé. Kieth boitait derrière moi et Belling fermait la
marche, un pistolet dans chaque main et vigilant, même si Marin nous avait
assuré que nous ne rencontrerions aucune résistance pendant au moins les deux
prochaines minutes.


— Marin, où on va ?


Il ne s’est pas retourné.


— Voir du monde.


J’ai lutté contre mon envie de lui griller la cervelle.


— Marin, des gens sont morts pour me permettre d’arriver
aussi loin et vous débarquez comme si vous aviez un passe-partout. (Il s’est
contenté de continuer à marcher. J’ai tendu le bras et je l’ai poussé,
brutalement.) Hé !


Il n’a même pas fait un faux pas.


— Encore un peu de patience, monsieur Cates, vous aurez
bientôt toutes les réponses aux questions que vous vous posez. Mais croyez-moi,
je ne serais pas là sans vos efforts. (Il a tourné la tête et m’a regardé
par-dessus son épaule, avançant d’un bon pas et tournant brusquement à gauche
sans la moindre hésitation.) J’ai mes restrictions, moi aussi, monsieur Cates.
Il y a des règles.


— « Des règles » ? Quelles putains de
règles ? Vous êtes le maître absolu de tous les putains de Flics de la
Fédé, et vous osez me parler de règles ? (J’ai introduit une cartouche
dans la chambre de mon flingue.) J’ai vu des Flics de la Fédé abattre des gens
de sang-froid parce qu’ils avaient eu le malheur de se trouver sur leur
chemin. Je les ai vus racketter de pauvres bougres, parce qu’ils s’ennuyaient.
Et vous avez des règles ?


J’ai pressé le canon de l’arme sur sa nuque. Il fallait que
je tue quelqu’un – ça me démangeait depuis une vingtaine de minutes. Et
puis comme ça, la boucle serait bouclée.


Marin a fait volte-face et a continué à marcher, à reculons,
tellement vite qu’il m’a surpris. D’un geste presque désinvolte, il a écarté le
pistolet, et je l’ai laissé faire.


— Monsieur Cates, j’ai mes propres règles.


Nous avons marché ainsi pendant un moment, lui à reculons,
moi abasourdi, puis il s’est retourné.


— L’article 778 m’interdit de pénétrer dans les locaux
religieux privés sans motif raisonnable. La définition d’un motif raisonnable
peut varier, mais l’une des circonstances qui remplit toutes les conditions
requises est la menace que font peser les membres de cette organisation
religieuse sur la vie d’un citoyen de la Fédération. Bien qu’elle n’ait pas à
s’en enorgueillir, vous êtes, monsieur Cates, un citoyen de la Fédération. Des
fidèles de l’Église Electrique essayaient de vous tuer. J’ai ainsi été dûment
autorisé à pénétrer dans cette enceinte, en application de l’article 778. Ce
même article me confère une autorité pleine et entière et un accès
illimité – et c’est valable pour tous les officiers de la FSF.


— C’est une blague ?


— Monsieur Cates, je ne plaisante jamais. (Il s’est
arrêté et s’est tourné face à une porte apparue dans le mur gris uni.) On est
arrivés.


J’ai resserré ma prise sur mon pistolet.


— Vous aviez juste besoin qu’un citoyen se fasse
descendre ?


Il a posé la main sur mon épaule.


— Pas n’importe lequel : un citoyen capable de
trouver un moyen d’entrer et de survivre. Un Flingueur. Croyez-moi, votre
travail ici n’est pas terminé.


Il a sorti de son manteau une carte en plastique non
marquée. Il l’a agitée devant la porte qui s’est ouverte.


— Suivez-moi.


— Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? a demandé
Belling.


Marin a souri une fraction de seconde, comme un bref aperçu
du soleil.


— Ce n’est pas la bonne question, monsieur… (Il a
hésité un moment.) Nynes ? Non… non… Belling, c’est ça ? La bonne
question, monsieur Belling, est : qui est là-dedans ? Par ici.
Vous aussi, monsieur Kieth, il a ajouté avec entrain. Nous aurons bientôt
besoin de vos services.


Il est entré, et nous l’avons suivi. J’étais incapable de
penser. J’avais le sentiment que tout était sens dessus dessous. Tout ça
n’avait aucun sens.


— Mon nom, a faiblement protesté Belling, est Cainnic
Orel.


— Comme il vous plaira, monsieur Orel.


La pièce était plongée dans le noir.


— Marin, maintenant que vous êtes là, pourquoi
avez-vous besoin de nous ? j’ai demandé, en chuchotant sans aucune raison
apparente.


— J’ai besoin de vous, monsieur Cates, parce que je
soupçonne que je vais bientôt être amené à enfreindre mes règles et donc perdre
toute autorité ici. En supposant que je survive. Mais commençons par éclairer
tout ça.


Les lumières se sont allumées, vives et aveuglantes. Nous
avons regardé autour de nous en clignant des yeux. Puis je me suis figé.


— Avery Cates, Ty Kieth, Cainnic Orel, a dit
Dick Marin, permettez-moi de vous présenter Dennis Squalor. Et le Conseil
Mondial.
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Je n’étais pas sûr de savoir comment réagir face au
spectacle qui s’offrait à moi. Nous nous trouvions au plus profond du principal
complexe de l’Église Électrique, sous l’abbaye de Westminster et, pour la
première fois, il régnait un silence absolu. Même Wa Belling était bouche bée.


Nous étions dans une grande salle carrée, haute de plafond,
et occupée par une immense table ronde en bois noir brillant. Autour de la
table, des Moines étaient réunis, mais ils ne portaient pas la traditionnelle
robe noire. Ils semblaient au repos, tassés avec raideur dans des fauteuils en
cuir souple. D’épais câbles noirs leur sortaient de l’arrière du crâne et
plongeaient dans un puits au centre de la table. De l’autre côté de la table se
trouvait une boîte noire rectangulaire, similaire à toutes celles qui faisaient
le bonheur de Kieth. Le tout était recouvert d’une épaisse couche de poussière.


— Ils sont là depuis près de vingt ans, a simplement
dit Marin.


J’ai regardé le Roi des Fouines.


— C’est… c’est ça, le Conseil Mondial ?


Marin a hoché la tête.


— Pas un de ces salauds séniles ne manque à l’appel.


J’ai brusquement eu des vertiges ; j’ai trébuché en
arrière et je me suis rattrapé au mur.


— Attendez une seconde, attendez une seconde, j’ai dit
d’une voix haletante. (Tout allait un peu trop vite pour moi.) Toute cette
putain de Fédération est dirigée par des Moines ?


Marin a secoué la tête.


— Ce ne sont pas des Moines.


— Monsieur Marin, vous avez affirmé que notre proie se
trouvait dans cette pièce, a rappelé Belling avec courtoisie. Seriez-vous assez
aimable pour la désigner, qu’on en finisse une bonne fois pour toutes ?


Marin a eu un bref hochement de tête, puis deux autres sans
raison apparente.


— Bien sûr. Mais permettez-moi de consacrer quelques
instants à monsieur Cates, qui semble plutôt affligé. Je crois lui devoir une
explication. Par ailleurs, une fois que vous aurez rempli votre contrat, je ne
serai plus en mesure de maintenir le… euh… calme que j’ai imposé à toute cette
situation grâce à mon autorité de directeur du DAI. L’enfer se déchaînera avant
même que vous ayez appuyé sur la détente, monsieur Orel.


Belling a haussé les épaules.


— C’est votre argent.


J’ai cessé de prendre appui contre le mur et ma vision s’est
éclaircie. Marin s’est tourné vers moi, avec ce sourire qui me donnait la chair
de poule.


— Dennis Squalor était un Tech, monsieur Cates. Un Tech
doué qui, il y a vingt ans, alors que le monde renaissait des cendres de
l’Unification et que la situation était encore pour le moins incertaine, a eu
l’idée d’une immortalité atteinte par la conversion en cyborg. Une idée qu’il a
proposée au Conseil Mondial. Il a offert aux nouveaux maîtres du monde de les
transformer en cyborgs.


— Putain, c’est génial, a soufflé Kieth, parcourant la
salle d’un air rêveur.


Marin a fait comme s’il n’existait pas.


— Le Conseil Mondial la pris pour un fou et lui a ri au
nez. Mais monsieur Squalor n’était pas homme à se décourager facilement. Il a
fait la seule chose qui lui venait à l’esprit pour convaincre le Conseil
Mondial. Il a testé son idée sur lui-même. Il est devenu un Moine. Et il est
retourné voir le Conseil Mondial des mois plus tard dans la peau d’un cyborg.
(Marin s’est interrompu, inclinant de nouveau la tête.) Excusez-moi, il a dit.
Ça s’agite. Cette fois, le Conseil Mondial a signé des deux mains. Ses membres
voulaient vivre éternellement.


J’ai regardé fixement les silhouettes poussiéreuses assises
autour de la table. Elles me fascinaient, avec leurs regards vides.


— Une fois la procédure terminée, le Conseil Mondial a
pu retourner son attention sur la Fédération nouvellement créée. Les
difficultés ne manquaient pas : révoltes, émeutes – la Fédération se désagrégeait
en moins de temps qu’il n’avait fallu pour la former. L’Unification était un
échec. Et puis, le Conseil Mondial horrifié a constaté que Dennis Squalor
commençait à montrer des signes de faiblesse.


De l’autre côté de la table, Kieth passait les doigts sur
les épaules d’une des formes immobiles.


— Dégénérescence des fonctions cérébrales, il a dit
d’un air distrait. C’était inévitable. Gérable grâce à une puce modificatrice,
mais incurable.


Marin a hoché la tête, toujours tourné vers moi.


— Incurable. Une évidence pour le Conseil Mondial et
ses membres terrifiés. La procédure de Squalor était légèrement défectueuse, et
ils ont su tout de suite qu’ils étaient condamnés. Tout est allé très vite
après ça : Squalor s’est vu attribuer un budget et des moyens illimités
afin de trouver une solution. Le Conseil Mondial a transféré ses pouvoirs à des
sous-secrétaires qui, depuis, ont plus ou moins dirigé la Fédération. Comme
vous pouvez le constater, le Conseil Mondial a été débranché – mis en
hibernation, si vous préférez – jusqu’à ce qu’un « remède » à
leur dégénérescence mentale soit trouvé. Malheureusement, Squalor était déjà
trop atteint pour ça. Alors qu’il sombrait dans la folie, il a fondé l’Église
Électrique. Pensant qu’elle pourrait le sauver, il a tout de même pris une
dernière mesure.


Belling a regardé Marin en plissant les yeux.


— Vous affirmez que le Conseil Mondial est réduit à une
bande de légumes depuis vingt ans et que des putains de sous-fifres sont aux
affaires ?


Marin a hoché la tête.


— Le transfert des pouvoirs n’a jamais été
officiellement proclamé, mais les secrétaires se sont soudain retrouvés dans
une position idéale. Ils détenaient un pouvoir par procuration, de manière
totalement anonyme et il n’existait aucun mécanisme pour le leur retirer –
ni élection, ni limitation. Ils avaient tout intérêt à ne pas faire de vagues
s’ils voulaient éviter d’attirer l’attention sur leur situation. Des décisions
ont été prises. La création de la FSF, par exemple, avec de vastes
attributions. Squalor s’est fait oublier pendant quelques années, bien qu’en
principe il n’ait jamais quitté cette enceinte ; les secrétaires ont
supposé qu’il était mort, ou infirme. Ils ne voyaient aucune raison de le
poursuivre. Quand il a refait surface avec l’Église Électrique, ça n’a pas été
facile de se débarrasser de lui.


— Fascinant, a dit Belling d’une voix traînante. Où est
Squalor ? Vous pouvez terminer la leçon d’histoire pendant qu’on le
débranche.


— La ferme, j’ai dit à voix basse. Cette histoire nous
mène quelque part.


— Monsieur Cates, vous êtes un criminel remarquablement
civilisé. Mais peut-être que monsieur Orel a raison : le temps nous est
compté. Messieurs, laissez-moi vous présenter Dennis Squalor. Ou ce qu’il est
reste.


Il a fait le tour de la table et s’est arrêté à côté de la
boîte noire qui lui arrivait jusqu’au menton. Nous l’avons regardé fixement
pendant un moment. Kieth a été le premier à réagir ; il a presque couru le
rejoindre.


— Putain de merde ! il a dit d’une voix
pantelante. Il est complètement numérisé !


— L’ultime effort désespéré de Squalor pour enrayer la
dégénérescence de son esprit. Ça a marché. Trop tard pour le guérir, bien sûr,
mais ça a stoppé net les dégâts.


— Je croyais qu’on ne pouvait pas numériser le
cerveau ?


J’avais l’impression que ma gorge était tapissée de papier
de verre.


Marin a haussé les épaules.


— La plupart du temps, non. Mais chez certaines
personnes, pour des raisons inconnues, ça marche. Il y a eu beaucoup de
recherches sur le sujet : les secrétaires envisagent une FSF entièrement
constituée d’humains numérisés dans des boîtes de ce genre et contrôlant des
avatars robots.


— Des avatars robots, j’ai répété, le regard rivé sur
la boîte sans signe distinctif. Les Cardinaux.


Marin a hoché la tête.


— Les Cardinaux. Les avatars de Squalor, créés à son
image, contrôlés à distance par l’intelligence de Squalor, qui réside ici même,
répartie dans plusieurs unités de stockage redondantes. C’était la solution que
Squalor avait trouvée à ses propres problèmes, et ce que les secrétaires
prévoient pour la FSF s’ils parviennent à obtenir un taux de succès supérieur
à, disons, vingt pour cent, les quatre-vingts pour cent restant ressortant
complètement cinglés en bout de chaîne. Il ne leur en faut pas plus, parce que
la fabrication des avatars est facile et ne coûte pas cher. Bon sang, ou
pourrait même avoir une police ne comptant qu’un seul homme.


L’idée de Flics de la Fédé transformés en robots parfaits,
contrôlés à distance et instantanément remplacés quand ils étaient endommagés,
me rendait malade. Brusquement, l’anxiété m’a noué l’estomac.


Belling a regardé la boîte.


— Ça, c’est Squalor ?


Marin a hoché la tête.


— Oui.


Il y a eu un bruit retentissant contre la porte. Marin n’a
pas bougé.


— Il nous faut agir vite, messieurs. Les Cardinaux
essaient d’entrer, ce qui signifie que Squalor a établi que nous sommes là pour
lui faire du mal. De par ce raisonnement, mon autorité sur cet endroit a été
réfutée – une question de programmation, vous comprenez – et ses
avatars agissent pour le protéger. Allez-y.


Belling a hoché la tête et a visé. Je me suis interposé et
l’ai forcé à baisser le bras.


— Attendez un peu, j’ai dit, regardant fixement Marin.
Vous voulez simplement débrancher cette putain de boîte ? C’est
tout ? Pourquoi ne pas l’avoir fait vous-même ? Pourquoi avoir fait
appel à nous, bordel ?


Marin a souri et a levé la main pour saisir ses lunettes.
J’ai brusquement ressenti une terreur inexplicable.


— Parce que, monsieur Cates, il a dit en retirant ses
verres miroirs, je suis programmé pour ne pas le faire.


Au milieu de son visage souriant brillaient de minuscules
caméras, tels des insectes mécaniques.


 


— Les yeux, a dit Marin avec un soupir. C’est la partie
la plus difficile. Il est possible de donner à une machine une apparence
remarquablement humaine, à part pour les yeux, qui ne trompent personne.


Kieth regardait Marin d’un air heureux.


— Vous êtes… un Moine ?


— Un avatar, pour être précis, monsieur Kieth, a
répondu Marin. Un parmi les trente-quatre Richard Marin présents un peu partout
dans la Fédération à l’heure actuelle. Nous étions trente-cinq, mais l’un de
moi a été détruit hier, dans un attentat à la bombe à Yerevan. Il faudra
quelques jours pour le remplacer.


Il a attendu quelques instants, nous dévisageant l’un après
l’autre, souriant. J’ai eu l’impression que ce fumier prenait plaisir à voir
l’effet produit sur nous par sa révélation.


— J’étais un prototype de la fameuse FSF constituée
exclusivement d’avatars. Comme je ne valais pas grand-chose comme policier, ils
se sont dit que la FSF ne perdrait pas grand-chose non plus si j’avais le
cerveau réduit en purée lors de l’opération – ce qui avait été le cas de
la plupart des autres candidats jusqu’alors. Ils m’ont numérisé, m’ont
programmé avec les restrictions d’usage – toujours obéir aux ordres, ne
jamais enfreindre les règles, protéger les sous-secrétaires, etc. – et
ensuite ils ont fait leur plus grosse erreur : ils m’ont envoyé éliminer
Squalor et l’Église Électrique qui, échappant à tout contrôle, avait commencé à
les inquiéter.


Le vacarme en provenance de la porte avait progressivement
augmenté de volume, et était à présent accompagné par le bruit terrible du
métal qui se déformait.


— Très bien ! s’est soudain animé Marin, remettant
ses lunettes et désignant la boîte noire. La leçon d’histoire est terminée. La
situation risque d’échapper à tout contrôle ici même très bientôt, alors
je vous demande de bien vouloir mettre fin au supplice de monsieur Squalor. Je
suis programmé pour respecter l’esprit comme la lettre de toutes les
directives, les lois et les décrets du Conseil Mondial ; il m’est donc
impossible de faire le moindre mal à un citoyen de la Fédération ou d’agir
directement contre une religion officiellement reconnue. Monsieur Cates ?
Je pense que cet honneur vous revient.


Belling m’a jeté un regard, a semblé réfléchir, puis m’a
salué bien bas d’un air sarcastique en désignant la boîte. Je me suis approché
et j’ai visé.


— Dépêchez-vous, monsieur Cates, a dit Marin, derrière
moi. Squalor tente de se défendre par ses propres moyens.


Le bruit du martèlement contre la porte a envahi la pièce et
j’ai imaginé que la vibration suffisait, à elle seule, à soulever la poussière.
Mes yeux me piquaient et j’éprouvais des difficultés à appuyer sur la détente :
des semaines d’efforts, tous ces morts dans mon entourage, et tout ça pour
contourner la programmation d’un robot du nom de Dick Marin. Je me sentais
comme un foutu rouage dans une machine.


J’ai entendu un craquement derrière moi. Dans ma vue
périphérique, j’ai aperçu Belling et Marin qui dégainaient et adoptaient des
positions défensives.


— Monsieur Cates ! a crié Marin.


Bon, je me suis dit, si ça doit finir comme ça,
ainsi soit-il. J’ai tiré à trois reprises, les balles perforantes créant
des cratères dans leur sillage, en diagonale de la surface unie de la boîte
noire. Dans un premier temps, un bref craquement et une bouffée d’ozone ont été
les seules réactions, et je suis resté là, sans prononcer un mot, l’arme
toujours pointée, serrée entre mes mains tremblantes. Sans prévenir, le
martèlement derrière moi a cessé et, au même instant, les lumières se sont
éteintes ; il y a eu un apaisement subtil dans l’air tandis que la
ventilation en faisant autant. Il régnait un silence total et nous étions plongés
dans l’obscurité la plus complète.


— Et maintenant ? a murmuré Kieth, comme si
c’était la plus importante question qu’il ait jamais posée. (Puis il a retenu
son souffle.) Merde alors, les puces modificatrices ! Elles n’étaient tout
de même pas…


— Oh, si, a confirmé Marin – ou son avatar.
Félicitations, monsieur Cates, vous êtes un homme riche. Malheureusement, le
plus dur reste à faire.


Cette dernière remarque a ouvert en moi une réserve cachée
de rire hystérique dont je ne soupçonnais même pas l’existence. J’ai perdu tout
contrôle sur moi-même et j’ai éclaté de rire, dans le noir – j’en ai eu
mal aux côtes et mes yeux ont larmoyé.


— Doux Jésus, j’ai réussi à dire d’une voix pantelante,
la tête entre les genoux. C’est quoi, le plus dur ?


La voix de Marin était un chef-d’œuvre de
programmation : dans l’obscurité totale, son amusement restait
perceptible.


— Sortir d’ici.


Cette fois, c’est Kieth qui s’est mis à rire de manière
hystérique, posant les deux mains sur le sommet de son crâne chauve.


— À travers quelques milliers de Moines dont la puce
était directement reliée à cette putain de boîte noire, il a expliqué à voix
basse.


Alors que ces mots flottaient vers moi, invisibles, le
silence a été brisé par le bruit de plus d’un millier de Moines sombrant
simultanément dans la démence.
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Le bruit était épouvantable. Il était partout autour de
nous, dans le noir, à la fois distant et bien trop proche. On aurait dit les hurlements
de centaines de personnes, ponctués de coups de feu.


Une lumière a flamboyé, laborieusement, et je me suis
instinctivement protégé les yeux. Ty Kieth tenait une lampe torche au-dessus de
sa tête, baignant toute la pièce d’une lueur pâle et étrange. Wa Belling et
Dick Marin étaient toujours accroupis, en position de défense, leurs pistolets
pointés vers la porte. J’ai baissé mon arme et j’ai essayé de me détendre, mais
mon corps n’a rien voulu savoir – il est resté tendu, électrisé.


Kieth s’est mis à faire les cent pas.


— On est parti du principe que les puces modificatrices
fonctionnaient en circuit fermé, mais elles recevaient un signal. On ne s’en
est pas rendu compte avec West, parce que Gatz a pris le relais. Mais Squalor
était en contact permanent avec les Moines – pas grand-chose, probablement
une simple balise d’autorisation –, et maintenant qu’il est parti, il ne
reste plus rien pour modifier leur comportement.


— Et comment on sort, alors ? j’ai crié.


— Je pensais que vous auriez un plan pour ça, monsieur
Cates.


J’ai juré, lâchant pendant cinq ou six secondes un torrent
d’obscénités trop longtemps réprimé.


— Quel que soit le plan que j’avais pu concevoir pour
notre exfiltration, il ne prenait pas en compte l’obstacle de quelques milliers
de Soldats de Plomb complètement cinglés et tirant dans tous les sens.


Je n’avais jamais été témoin d’une vision plus irritante que
le grand sourire de Marin dans la lueur spectrale de la lampe de Kieth.


— Ce n’est pas mon problème, monsieur Cates. Je ne suis
qu’un avatar. Si je suis détruit, il en reste actuellement trente-deux autres.


Belling m’a jeté un coup d’œil avant de s’adresser au Roi
des Fouines.


— Vous avez dit trente-quatre il y a à peine un
instant, il a fait remarquer.


Marin a hoché la tête, et a continué à hocher la tête comme
s’il avait oublié comment s’arrêter.


— Ce qui se passe ici, monsieur Orel, a également des
répercussions au niveau global. Chaque Moine de l’Église Electrique était
directement connecté à l’intelligence numérisée de Dennis Squalor. En fait, le
fonctionnement de leurs puces modificatrices reposait sur cette connexion qui
vient d’être brutalement rompue. Depuis, la situation est devenue quelque peu
chaotique. On a mis fin à ma présence à Manille – et de façon plutôt spectaculaire.


Il nous a regardés l’un après l’autre tout en
poursuivant :


— Cet avatar représente l’ensemble des ressources que
je suis disposé à allouer à votre survie. Une offre généreuse, je pense,
considérant que vous avez été engagé pour éliminer Squalor – notre accord
de départ ne prévoyait rien concernant votre exfiltration. Vous pouvez compter
sur l’assistance de cet avatar, mais c’est tout. Le reste est de votre ressort.


Le rire hystérique était toujours là, dans ma gorge ;
je m’étranglais.


— Putain, c’est le pompon, j’ai dit avec entrain. (Tout
le monde se foutait bien que je m’en sorte ou pas, ça ne faisait aucune
différence.) Monsieur Kieth, si vous voulez bien ouvrir cette porte, monsieur
Orel et moi-même allons nous frayer un passage.


Belling a hoché la tête.


— Absolument.


— D’accord, a dit Kieth en avalant sa salive. Monsieur
Marin, puis-je vous demander de nous tenir la lampe, ou cela n’entre-t-il pas
dans le cadre des services que vous êtes prêt à nous fournir ?


Marin s’est approché et a pris la torche.


— Vous me plaisez, monsieur Kieth. J’espère que vous
survivrez.


Les mains libres, Kieth s’est dirigé vers la porte d’un pas
décidé, sortant ses outils de ses poches.


— Je ne devrais pas en avoir pour longtemps. Bon
sang ! Ils ont vraiment tapé dessus comme des malades. Ty est prêt à
parier qu’il suffirait de tirer dessus, mais soyons professionnels et
ouvrons-la dans les formes.


Il s’est agenouillé et a commencé à accrocher de petites
pinces magnétiques à la porte. Belling et moi avons bougé de concert, nous
plaçant derrière lui, nos lignes de tir formant un croisillon au-dessus de sa
tête.


— Ne vous redressez pas, monsieur Kieth, je lui ai
conseillé.


— Ty est plutôt du genre à rester prostré et à
supplier, monsieur Cates, il a dit sans se retourner. Monsieur Marin, dirigez
la lampe sur votre gauche, s’il vous plaît. Ils utilisent une technologie
vraiment intéressante pour ces portes.


Il n’y avait vraiment rien à répondre à ça. Trente secondes
plus tard, Kieth a sursauté et la porte a émis un bruit sec avant de glisser
silencieusement vers l’intérieur. Kieth a tourné la tête vers nous pendant
qu’il rangeait son matériel ; alors qu’il ouvrait la bouche pour dire
quelque chose, il est tombé en arrière, heurté par la porte que quelqu’un
venait de pousser à coups de pied. Un Moine se tenait sur le seuil, telle une
apparition.


— Ça ne va pas ! a crié le Moine, tirant au hasard
dans la pièce à deux reprises, sa voix toujours modulée et adoucie par des
filtres numériques. Putain, ça ne va pas du tout !


Belling et moi lui avons chacun logé une balle en pleine
face et il est tombé en arrière dans une gerbe blanche de liquide de
refroidissement. Sans l’obstacle de la porte, le bruit était
assourdissant ; il venait de toutes les directions à la fois, de près et
de loin, une cacophonie de terreur, de colère et de pure démence.


Je me suis demandé si je venais de tuer un être humain
innocent, rendu fou par le supplice qui lui avait été infligé. Cette idée ne me
plaisait pas beaucoup. Mais il était armé, et il ne faisait aucun doute qu’il
m’aurait descendu si je lui en avais donné l’occasion. Je me suis consolé en me
disant que c’était une question de survie.


— Euh…, a dit Kieth d’une voix mal assurée en se
relevant. (Un mince filet de sang coulait de son cuir chevelu à son menton.) Ty
préfère fermer la marche.


J’ai fait signe à Belling.


— Après vous, enfoiré.


Il m’a fait un clin d’œil et s’est précipité dans le couloir
avec une célérité surprenante, roulant jusqu’au mur et se relevant dans une
position impeccable, l’arme à la main, balayant l’espace autour de lui. Au bout
d’un moment, il s’est tourné vers moi pour me signaler que la voie était libre.
Je suis passé rapidement devant lui et me suis baissé contre le mur opposé, restant
hors de sa ligne de tir. Kieth nous a suivis, pâle et l’air inquiet, Marin nous
a emboîté le pas, criant ses indications sur l’itinéraire à emprunter.


Au premier tournant, nous avons été plongés dans la folie.
Des Moines venaient de toutes les directions – derrière nous, devant nous,
de portes dissimulées dans les murs et même du plafond. Ils étaient
incohérents, tiraient au hasard, et criaient tout un tas de choses dans
différentes langues, et parfois ils ne paraissaient même pas remarquer notre
présence – ce qui n’avait guère d’importance, vu qu’ils tiraient n’importe
où. Des éclats de béton me piquaient les yeux et des balles sifflaient à mes
oreilles. Pourtant, l’étrange bonne humeur qui s’était emparée de moi
persistait, et je me suis surpris à sourire, alors que Belling hurlait des
imprécations et que Kieth demandait grâce à s’en faire péter les cordes
vocales.


Dans un premier temps, les Moines qui avaient perdu la boule
et couraient dans tous les sens, nous ont facilité le boulot. La plupart d’entre
eux se mettaient dans notre ligne de tir ou passaient sans même un regard. Même
ceux qui nous remarquaient et essayaient de partager leurs souffrances avaient
la tremblote et semblaient désorientés. À un moment, j’ai tourné à un angle et
j’ai instantanément senti des mains me soulever tandis que Belling et Kieth
criaient derrière moi. D’instinct, j’ai levé mon arme et planté le canon sous
le menton du Moine, mais je me suis retrouvé à regarder fixement son visage en
plastique, identique à celui de West, de Dawson.


— Faites que ça s’arrête ! m’a hurlé le Moine, le
son filtré de sa voix légèrement déformé par l’émotion. Faites que ça s’arrête !


Le Moine n’essayait même pas de me faire du mal ou de se
protéger. Le tuer n’aurait pas présenté de difficulté. Mais je n’ai pas pu.
C’étaient des êtres humains, des gens comme moi, mais qui avaient eu moins de
chance. Ce dernier point était malgré tout discutable : après tout, je me
trouvais piégé sous terre avec une armée de cyborgs complètement cinglés et le chef
du DAI, bientôt seul maître du monde si tout se passait comme prévu. Alors
peut-être que les Moines n’étaient pas les plus malchanceux.


Belling ne voyait pas les choses de la même façon, et il lui
a collé une balle entre les yeux, m’aspergeant le visage de liquide de
refroidissement.


Nous progressions lentement. Après vingt minutes
terrifiantes à avancer au ralenti, nous nous sommes arrêtés à un croisement,
Belling et moi dos à dos, le souffle court. Mon pistolet était chaud dans ma
main tandis que je rechargeais et vérifiais le mécanisme pour la millionième
fois. J’ai jeté un coup d’œil à Marin, derrière moi, remarquant avec
reconnaissance qu’il avait remis ses lunettes noires.


— Vous connaissez un raccourci ? j’ai crié.


J’ai entendu Belling jurer et son flingue exploser.


— Ne gaspillez pas vos munitions, m’a conseillé
Belling. On ne pourra pas descendre tous les putains de Moines de la planète.


Marin a secoué la tête.


— Cet endroit a été conçu pour ne présenter qu’un seul
point faible. Croyez-moi, si vous n’aviez pas bénéficié de l’assistance du chef
du DAI de la FSF, vous ne seriez jamais arrivés aussi loin.


— Merde ! j’ai dit, laissant passer indemne un
Moine qui traversait mon champ de vision.


Je m’efforçais de ne tuer que les Moines constituant une
menace.


— Cates ! a dit Kieth avec nervosité. Vous êtes
sûr que tout va bien ? Vous avez l’air un peu branque et Ty ne trouve pas
ça rassurant.


— Allez vous faire foutre, monsieur Kieth ! j’ai
hurlé. Putain, je m’amuse comme un petit fou !


— Cates, a dit Belling à voix basse. On n’y arrivera
pas comme ça. On se croirait au stand de tir, mais ils sont tellement nombreux
qu’ils finiront par avoir le dessus ; et on va bientôt être à court de
munitions. (J’ai senti l’impact du recul de son arme le traverser alors qu’il
tirait de nouveau.) On ne s’en sortira pas comme ça.


Je souriais.


— Qui a dit que je voulais m’en sortir, monsieur
Orel ?


— Il suffit de demander : si vous y tenez, je vous
colle une balle dans la tête en échange de celles qui vous restent, monsieur
Cates. Qu’est-ce qui vous prend ? Vous trouvez qu’il n’y a pas eu assez de
morts aujourd’hui ?


Sa voix était douce, éduquée, et elle s’est enfoncée dans
mon oreille et m’a secoué, sans ménagement. J’ai regardé Kieth, qui semblait ne
pas savoir comment tenir son flingue – il le poussait devant lui chaque
fois qu’il tirait, généralement sur l’ombre d’un Moine qui venait de passer
trois secondes plus tôt. Il était nul, et visiblement terrifié, son nez vibrait
comme une aile de colibri. Kieth n’avait pas signé pour ça. Il n’avait même pas
été motivé par l’argent – son seul moment de bonheur avait été de démonter
Frère West et d’en découvrir les secrets. Mais il était tout de même
resté – pour l’argent, en partie, bien sûr, mais aussi pour quelque chose
d’autre. Par loyauté, peut-être. Même les voyous ont le sens de l’honneur.


Gatz et Harper m’ont traversé l’esprit. Milton, Tanner. Un
homme sur la banquette arrière d’une voiture. Une femme, suspendue la tête en
bas à un escalier d’incendie.


— Et merde, j’ai dit. (Toute ma bonne humeur s’était
évaporée, le rire avait regagné le trou noir d’où il n’aurait jamais dû sortir.
Et j’ai pensé : Je peux toujours me suicider) Marin ! j’ai
crié. Vous avez moyen de communiquer avec l’extérieur ?


— Monsieur Cates, il m’a répondu sur un ton de
réprimande. Je vous ai déjà expliqué que cet avatar constitue la limite des
ressources que…


— Merde ! Monsieur Kieth ! Vous avez des
canaux de communication ouverts ?


Quelques instants ont passé. Une demi-dizaine de Moines nous
ont croisés en courant, hurlant comme si nous n’étions pas là. Belling et moi
les avons épargnés. J’ai tâché de garder l’œil sur tout ce qui se déroulait
autour de nous.


— Affirmatif, monsieur Cates ! J’ai un signal bas
débit que je peux utiliser !


— Marin, est-ce que les putains de ressources
que vous nous avez allouées comprennent la possibilité de donner des
ordres à des Flics de la Fédé s’ils se tiennent devant vous ?


La réponse de Marin a été instantanée :


— Oui.


J’ai hoché la tête.


— Kieth : appelez les flics !


J’ai cru entendre les muscles du cou de Belling éclater
tandis qu’il se tournait vers moi.


— Pardon ?


— Appelez-les, Kieth, j’ai crié, alors qu’un Moine
tournait au coin, un bruit strident et électrique s’échappant de sa bouche
ouverte, un pistolet dans chaque main, tirant au hasard.


J’ai levé le bras et logé une balle à l’arrière de sa gorge,
le renversant.


— Monsieur Cates, je devrais vous prévenir que la
situation à la surface est similaire au chaos qui règne dans cette enceinte, a
dit Marin. Bien qu’étant le grand Avery Cates, je doute que vous soyez
en mesure d’attirer l’attention de la FSF.


Le Grand et Terrible Avery Cates, j’ai pensé
sombrement.


— Quand vous aurez le contact avec les flics, monsieur
Kieth, j’ai repris, sentant revenir un peu de ma joie malsaine, demandez-leur
de vous mettre en rapport avec Elias Moje. Dites au colonel Moje qu’Avery Cates
l’attend. Dites au colonel Moje qu’Avery Cates est un homme riche à présent, et
qu’il se moque bien de ses menaces.


L’espace d’un instant, il a régné un calme relatif, à part
les cris interminables des Moines, et les fusillades ininterrompues.


— J’espère que vous savez ce que vous faites, a maugréé
Belling.


— Je vais essayer, Cates, m’a finalement répondu Kieth
en hurlant. Mais il ne sera pas facile à trouver.


— Bien sûr que si, je l’ai corrigé. Moje me cherche. Il
suffira de crier mon nom sur le canal de la FSF assez longtemps et il vous
entendra.


— Putain, j’aurai tout vu, a marmonné Belling. Exfiltré
par les Flics de la Fédé. Je ne sais pas pour vous, Cates, mais moi, je ne suis
pas sûr de vouloir m’en sortir à ce point-là.


J’avais retrouvé le sourire.


— Je vous le répète, monsieur Belling : qui a dit
que je voulais m’en sortir ?
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Les Troupeurs sont arrivés comme s’ils avaient laissé
l’Église Électrique utiliser les locaux pendant quelques années et avaient
toujours eu l’intention de revenir faire le ménage.


Face à une nouvelle porte en acier, je me suis accroupi et
j’ai fermé les yeux un moment. J’ai senti le poids de la lassitude, coulant sur
moi comme de la cire fondue. J’avais l’impression que chaque articulation et
chaque muscle de mon corps avaient reçu une injection de gravillons et d’éclats
de verre. J’ai rouvert les yeux et j’ai regardé fixement la porte située au
bout du couloir. Sur un des côtés, un point de lumière vive et une fine volute
de fumée progressaient lentement vers le haut, sans à-coup. L’espace d’un
instant, le bruit et la terreur n’ont plus été qu’un mauvais souvenir, étouffés
par l’acier et le béton, et la conjugaison de nos halètements épuisés.


La porte s’est brusquement abattue sur le sol, dans une
pluie d’étincelles, et s’est arrêtée avec un bruit de ferraille à une trentaine
de centimètres de moi. Les Troupeurs ont afflué dans leur formation classique,
deux par deux, leurs Brouilleurs se fondant avec les murs jusqu’à ne plus
laisser que de discrètes silhouettes.


Surgissant de la fumée et de la poussière, Elias Moje a fait
une entrée digne d’un roi, vêtu d’un costume bleu foncé à fines rayures, sous
un long manteau en cuir, ses bottes brillant sous la lumière blanche. Une
chaîne pendait à l’un des passants de sa ceinture, disparaissant dans une poche
profonde. Il ne se donnait même pas la peine de porter une arme.


Il a regardé autour de lui avec un demi-sourire sur les
lèvres.


— Bonjour, mes petits rats, il a dit aimablement. Vous
n’êtes plus que quatre ? Je suis déçu. J’espérais tant pouvoir vous tuer
tous personnellement.


— Je crains de devoir vous ordonner de laisser ces
hommes en vie, colonel Moje, a dit Marin en se levant. Et de nous escorter hors
de cet endroit.


Moje l’a regardé fixement.


— Monsieur, il a dit lentement, puis il a hésité. Je
viens de lire un mémo émanant de notre bureau de Bogota ; il portait votre
signature.


— Un mémo ordonnant à toutes les troupes de la FSF de
protéger les propriétés clés dans les villes afin d’éviter qu’elles deviennent
les cibles potentielles de pillards ou d’émeutiers. Oui, je sais : j’en
suis l’auteur. Et si vous ne souhaitez pas voir à quoi ressemblent une
réprimande officielle et une recommandation de résiliation de contrat d’un
officier de la FSF, je vous conseille de ne pas rester planté là avec cette
expression sur le visage.


Moje l’a regardé encore un moment, puis il s’est redressé.


— Bien, monsieur, il a dit, mais il ne semblait pas
convaincu.


Il s’est tourné vers les Troupeurs.


— Vous avez entendu comme moi. Cet homme est le
directeur des Affaires Internes, les amis, et il a le pouvoir d’exiger qu’on
lui serve vos couilles sur un plateau quand bon lui semble. Alors, creusez un
trou, nous ramenons ces hommes à la surface. Massacrez tout ce qui se dressera
en travers de votre chemin.


Il s’est tourné pour regarder par-dessus son épaule.


— C’est bon, monsieur, il a dit. Suivez-nous.


Les Troupeurs ont formé un cordon autour de nous et nous
sommes repartis par où ils étaient arrivés. Le sol était jonché de cadavres de
Moines et, à l’occasion, d’un Brouilleur se confondant avec le sol. Je boitais,
ma jambe me faisait mal, mais je me suis forcé pour arriver à la hauteur de
Moje, risquant à tout moment d’être repris d’un rire hystérique.


— Ne vous en faites pas, j’ai dit. Je suis sûr que vous
aurez l’occasion de me tuer une fois qu’on sera en haut. En fait, j’en suis
certain.


Il a fait mine de ne pas m’entendre, regardant droit devant
lui.


— Quelle est la situation là-haut, colonel Moje ?
a soudain demandé Marin.


— C’est le chaos, monsieur. Les Moines sont devenus
fous – des rapports nous parviennent d’un peu partout. Nous nous efforçons
de contenir les troubles, mais nous ne savons plus où donner de la tête. Il y a
environ une heure, les huiles de la FSF ont donné l’ordre de tirer sans
sommation sur tous les Moines. (Un petit sourire est venu troubler son bel
aplomb.) Depuis, c’est la fête.


— Une fois dehors, colonel Moje, je prendrai
personnellement le commandement de la ville, c’est compris ?


Le Dick Marin que je connaissais, ce petit homme souriant
qui ne tenait jamais en place, avait disparu. J’avais sous les yeux le
directeur des Affaires Internes, le Roi des Fouines, et ma jubilation s’est de
nouveau tarie à mesure que j’envisageais l’issue probable de tout ce
chaos – un vide au sommet du pouvoir, avec quelques dizaines de Richard Marin
dansant en haut de la pyramide. C’était une fausse crise, mais un vrai coup
d’État – la Fédération était de nouveau la proie des flammes, des émeutes
éclataient partout et les avatars de Dick Marin prenaient personnellement les
commandes. Y en aurait-il assez de trente comme lui pour s’occuper d’une crise
mondiale ? Après tout, il réfléchissait déjà en numérique, ses nombreux
processeurs effectuant des dizaines de milliards d’instructions par seconde.
Alors que nous traversions une Église Électrique plongée dans les affres de
l’agonie, j’ai regardé fixement le dos de Dick Marin. Son plan était génial.


Je me suis demandé ce qui se produirait si je sortais mon
arme et tirais une balle dans la tête de Marin. Bien sûr, d’autres Richard
Marin prendraient le relais et poursuivraient son œuvre, mais dans le cadre de
ma propre situation, je trouvais cette idée fascinante. Sauf que ma
priorité était de m’assurer que Kieth, et même Belling, sortent de cette tombe
sains et saufs. Il y avait déjà eu bien assez de morts parmi les gens qui
avaient simplement commis l’erreur d’être associés à moi, Avery Cates, Ange de
la Mort. Je me suis contenté de secouer la tête en gloussant.


— Génial !


Marin a fait volte-face et a marché à reculons, me regardant
sans rien dire.


— Directeur Marin, a dit Moje en regardant toujours
droit devant lui, une fois de retour à la surface, je vous demanderai la
permission de mettre une balle dans la tête d’Avery Cates. J’espère
sincèrement, pour le bien de la Fédération, que votre accord avec lui, quel
qu’il soit, ne constituera pas un obstacle.


Marin a continué à marcher à reculons pendant un moment,
sans offrir de réponse, puis s’est brusquement retourné, en silence. Je savais
que notre arrangement ne tiendrait plus quand nous serions de nouveau à l’extérieur.
Il ne tenterait probablement pas de me tuer de ses propres mains, mais je
sentais qu’il n’en voudrait pas outre mesure à Elias Moje si ce dernier
m’abattait. Marin avait le pouvoir de me sauver. Il n’avait qu’un mot à dire.
Un seul putain de mot, une négation, et Moje s’étranglerait avec sa langue et
tremblerait de rage – il était bien trop terrifié par Marin pour désobéir
à un ordre direct.


Parlons-en de Moje, ce salopard trop bien nourri et toujours
tiré à quatre épingles. Dieu seul savait quelle était la nature exacte de ses
fonctions officielles, ce qu’il était censé faire réellement en tant
qu’officier de la FSF, mais apparemment, traquer un misérable Flingueur à
travers le globe faisait partie de la description de son poste. Même si je
réussissais à lui échapper de justesse aujourd’hui, il me pourchasserait avec
la détermination dont peut faire preuve un homme mesquin qui a subi un affront.
Et si je le tuais, d’autres viendraient. Même si Marin tenait son autre
promesse – effacer mon dossier et me donner une nouvelle identité –,
il arriverait un moment où ma tête ne reviendrait pas à un autre Flic de la
Fédé, et ce serait reparti pour un tour. C’était tout le putain de système qui
était détraqué. Rien d’étonnant : des cinglés avaient été aux commandes
depuis des décennies, et maintenant ils allaient être remplacés par des avatars
de Dick Marin ; tous les Elias Moje de la planète allaient continuer à
nous broyer le cou sous leurs bottes luisantes, jusqu’à ce qu’ils deviennent
vieux et gras, prennent tranquillement leur retraite, et meurent dans leur
sommeil, riant encore du bon tour qu’ils nous avaient joué.


Je n’avais plus envie de faire partie du système. Occuper le
sommet d’une pyramide de merde n’était pas une de mes ambitions. J’ai songé à
Kev Gatz. Ce pauvre tordu aurait dû devenir quelqu’un, son don aurait dû le
rendre célèbre, mais au lieu de ça, il était mort, après une vie qui n’avait
pas été un cadeau, et l’avenir n’était pas rose pour les autres psioniques.
Quitte à mourir, j’aimais autant faire ma sortie en causant autant de dégâts
que possible à la Fédération.


À cette pensée, j’ai fait un faux pas, une certaine
excitation s’emparant de moi tandis qu’un plan se formait dans ma tête –
une idée complètement folle, mais la seule envisageable à mes yeux. Belling et
Kieth se sont tournés vers moi. J’ai regardé Belling en souriant. Il m’a fixé
alors que la compréhension se lisait sur son visage – mon expression avait
dû sembler familière à un vieux filou comme lui. Il m’avait demandé de lui donner
une bonne raison de se battre et quelques flics à tuer, et je pensais pouvoir
réaliser son premier souhait ; quant au second, question flics pourris,
nous étions servis. Au bout d’un moment, il m’a rendu mon sourire.


Le couloir montait. Nous avions perdu quelques Troupeurs à
cause du feu nourri auquel nous étions soumis ;


Moje ne disposait plus que de six hommes. Putain, les Flics
de la Fédé pouvaient se faire tuer comme n’importe qui d’autre.


Les Troupeurs ont découpé une dernière porte et nous avons
émergé, en clignant des yeux, sous le ciel délavé d’une belle matinée
londonienne. Dans le vacarme des sirènes et du déplacement d’air des glisseurs,
la moitié du ciel bleu était envahie par une épaisse fumée noire stagnante. Des
Moines morts gisaient partout, à l’intérieur des grilles du complexe. Un
glisseur abattu fumait à quelques mètres de là où nous nous trouvions. Les six
Troupeurs ont formé un rempart autour de nous, mais il est rapidement apparu
que cette zone de la ville était, pour l’heure, abandonnée.


Moje et Marin se sont tournés vers moi. J’ai constaté avec
stupéfaction que Dick Marin, toujours impeccable, n’était même pas décoiffé, à
croire qu’il n’avait pas passé les dernières heures à se frayer un chemin à travers
la folie meurtrière et la poussière. Moje souriait. J’ai souri à mon tour et
j’ai respiré à fond.


— Monsieur Cates, a dit Marin avec cette gaieté
maniaque qui le caractérisait, on vient de m’informer que votre argent a été
viré. Félicitations, vous êtes un homme riche à présent, et cela marque la fin
de notre collaboration.


— Directeur Marin…, a commencé Moje.


Sans lui laisser le temps de finir sa phrase, j’ai sorti mon
pistolet de son holster et je l’ai braqué sur le visage de Moje avec l’aisance
que confère la pratique. Il a cligné des yeux, fermant la bouche avec un
claquement, puis s’est remis à sourire.


— Vous n’oseriez jamais, monsieur Cates. Ce serait
signer votre arrêt de mort.


J’ai haussé les épaules.


— Quelle différence ça fait ?


— N’oubliez pas notre accord, monsieur Cates, m’a
rappelé Marin d’une voix douce, baissant brusquement la tête sur sa gauche en
direction d’un Moine mort, recevant les rapports de ses avatars. Vous avez une
chance de redémarrer de zéro, riche, anonyme – en sécurité.


Moje souriait toujours.


— Appuyez sur la détente et mes hommes ne feront qu’une
bouchée de vous.


J’ai attendu un moment, puis j’ai très légèrement déplacé
mon pistolet sur la gauche et j’ai logé une balle dans le visage de Dick Marin,
avant de revenir sur Moje.


Il m’a regardé fixement – il ne souriait plus du tout.
Il ne savait pas que Marin était un avatar. Il pensait que je venais d’exécuter
le Roi des Fouines sous ses yeux.


Autour de nous, les Troupeurs se sont penchés en avant,
tendus, comme poussés par un vent fort. Mais, bien entraînés, ils attendaient
l’ordre de Moje.


— Colonel Moje, j’ai dit d’une voix ferme, prêt pour le
coup de grâce, s’il devait venir maintenant. Je suis fatigué de la Fédération.
Je suis fatigué des Flics de la Fédé. Je déclare donc solennellement
vouloir consacrer le reste de mon existence à détruire ce monde pourri. Même si
je ne vis qu’une minute de plus, j’entends bien l’utiliser à combattre cette
foutue Fédération – y compris la FSF. C’est compris ? (Il a hoché la tête.)
En commençant par vous.


Il a plissé les yeux, l’air interrogateur. Je sentais Wa
Belling, à côté de moi.


Moje a pris une profonde inspiration et a ouvert la bouche.
J’ai tiré.


Belling et moi avons réagi au quart de tour. Même Kieth
n’est pas resté planté là, les yeux écarquillés de terreur. J’ai roulé sur la
droite, Belling sur la gauche, tous les deux en tirant, tandis que Kieth
canardait à tout va, et en hurlant, les Troupeurs restés près de lui. Il a même
réussi à faire mouche avant de vider son chargeur.


Belling et moi avons touché trois autres flics – des
tirs mortels, sans bavure. J’ai essayé de me relever, mais mes jambes n’ont pas
été assez rapides et j’ai trébuché. J’ai vu les bottes d’un Brouilleur du coin
de l’œil et j’ai plongé dans cette direction, me donnant un tour de rein tandis
que j’enroulais les bras autour de ses jambes et faisais tomber le Troupeur.
J’ai serré ses membres de toutes mes forces, jusqu’à ce que j’entende le bruit
de l’arrivée d’une cartouche dans la chambre d’un pistolet. Le Troupeur s’est
immobilisé. J’ai levé la tête et Wa Belling, anciennement Canny Orel, nous
regardait, son arme pointée sur la tête du Troupeur.


— Moi aussi, je suis fatigué des Flics de la Fédé, a
dit Belling en hochant la tête. J’en ai vraiment ma claque.


— Bordel de merde, j’ai entendu Kieth jurer d’une voix
faible. Je n’arrive pas à croire qu’on ait fait ça.


Je partageais son incrédulité. J’étais toujours en sursis,
et j’ai ressenti un frisson de triomphe. Pas encore mort, j’ai pensé.


J’ai lâché les jambes du Troupeur et j’ai roulé sur moi-même
malgré la douleur.


— Ce sont des hommes et des femmes comme les autres, et
ils meurent de la même façon. (Je me suis relevé et me suis tourné vers le
dernier Troupeur, qui haletait sur le sol ; je l’ai regardé fixement.) Ils
font les mêmes erreurs que nous, et ils sont foutrement arrogants. (J’ai donné
un coup de pied dans son arme, essayant de reprendre mon souffle.) Je te laisse
la vie sauve, j’ai dit. Va leur dire. Va dire à cette putain de FSF qu’Avery
Cates a complètement pété les plombs. Dis-leur qu’ils n’ont rien à m’offrir.
Dis-leur que j’ai bien l’intention de foutre ce monde en l’air, brique par
brique, un flic après l’autre. Dis-leur aussi que je ne crois pas que ça me
prendra aussi longtemps qu’ils pourraient le penser. Dis-leur d’essayer de m’en
empêcher : je les mets au défi.


Nous sommes tous restés plantés là pendant un moment ;
rien ne bougeait, il n’y avait pas un souffle de vent. Puis Belling a donné un
coup de pied dans les côtes du Troupeur.


— Va-t’en, il a dit.


J’ai regardé autour de moi. Londres était en flammes, et
l’air était envahi par la clameur des émeutes. Nous n’allions rencontrer aucune
difficulté pour quitter la ville.


Nous avons observé le Troupeur qui se relevait
péniblement ; après un regard vers nous, il s’est mis à reculer avec
méfiance.


— Ne t’inquiète pas, a crié Belling. On te tuera plus
tard.
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Pickering était bondé. C’était une soirée horrible et
pluvieuse dans un New York en putréfaction ; l’averse usait la pierre des
vieux immeubles et défonçait l’asphalte qui s’effritait dans les rues jonchées
d’ordures. Les habitués étaient venus de bonne heure pour boire du gin qui
rendait aveugle, fumer des cigarettes volées, et réserver leur place contre
l’afflux de petits nouveaux. Chez Pickering, il arrivait que des
bagarres éclatent à cause d’une chaise en bois branlante, et des clients
avaient déjà pris des coups de couteau ou avaient failli se faire tuer pour des
différends territoriaux. L’endroit était toujours plein, en particulier quand
il faisait un temps de chien, mais durant l’année écoulée, les choses avaient
commencé à échapper un peu au contrôle de Pick, et le moment approchait où les
pots-de-vin ne suffiraient plus à tenir à distance les Écraseurs, attirés par
une telle concentration des talents de la pègre locale.


Le gamin ne devait pas avoir plus de dix-sept ans. Grand,
maigre, avec des dents cassées et de longs doigts fins, il est entré dans le
bar d’un air incertain, jetant un regard furtif autour de lui. Ses cheveux
noirs et gras étaient collés à son front ; sa peau pâle et boutonneuse
luisait dans la lumière faiblarde du bar. La foule des habitués l’a observé à
la dérobée, et presque tout le monde est arrivé à la même conclusion, peu
flatteuse : amateur.


Le gamin n’a même pas essayé d’obtenir une chaise. Il a
parcouru la salle du regard, a réajusté son manteau sur ses frêles épaules, et
s’est dirigé d’un pas assuré vers l’arrière du bar, où une porte de sécurité en
métal menait au bureau de Pick. Un géant incroyablement musclé lui barrait la
route, dos contre la porte, ses muscles génétiquement modifiés saillant de ses
bras croisés.


À mi-chemin, une main gantée de cuir a jailli et a saisi le
gamin par le bras. Cette main appartenait à un homme trapu, à la peau grise,
dont le visage était un labyrinthe complexe de vaisseaux sanguins éclatés. Une
vilaine cicatrice descendait de son cuir chevelu jusqu’à sa gorge. Il s’est
léché les lèvres et a regardé son interlocuteur des pieds à la tête avant de
parler.


— Écoute, gamin, il a dit d’une voix pâteuse et
traînante, si tu m’donnes c’que t’as sur toi, j’te laisse ressortir en vie.


Autour de lui, on a entendu des rires légers, peu
enthousiastes – certains curieux de voir comment le gamin allait réagir,
mais persuadés de connaître la réponse.


— Laisse tomber, a dit ce dernier en baissant les yeux,
ou je vais te faire bouffer tes doigts.


Cette fois, les rires ont été plus francs, railleurs, et
l’homme trapu a compris qu’il était devenu la cible des moqueurs. Il aurait pu
laisser partir sa proie si elle s’était tortillée un peu, si elle l’avait
supplié, mais son insolence méritait une leçon.


— Pas sur ce ton-là avec moi, blanc-bec, il a grogné,
serrant son bras plus fort. Ici, t’as intérêt à surveiller ta langue,
compris ?


L’autre a continué à regarder fixement les doigts qui le
serraient. Puis, sans crier gare, il a ramené son bras libre vers son agresseur
et fait glisser un couteau de sa manche, dans sa paume ouverte. Assurant sa
prise sur l’arme, il l’a abattue vers l’homme trapu, ouvrant une estafilade sur
son visage. Du sang a giclé sur la table, et l’homme s’est jeté en arrière, les
mains plaquées sur ses joues, en poussant des cris perçants.


— Putain, tu m’as tailladé, sale petite vermine !


Le gamin ne l’a pas quitté du regard pendant encore une ou
deux secondes, puis il a essuyé sa lame sur son manteau et l’a rangée dans
l’étui à ressort de sa manche. Il a repris sa marche vers la porte blindée.


Le monsieur muscle qui montait la garde la dévisagé avec
circonspection.


— Versuchen Sie nicht das mit mir, Zicklein. Ne
m’oblige pas à te schnappieren in zwei, il a dit. Ja ?


Le gamin a secoué la tête.


— Je comprends rien à ce que tu racontes, mec.


L’autre a soupiré avec mauvaise humeur.


— Putain d’Américains, il a dit dans un anglais avec un
fort accent. Vous savez rien du reste du monde. Qu’est-ce que tu veux ?


Le gamin a dressé le menton.


— Je veux voir Avery Cates.


Une des mains du géant a brusquement jailli et s’est
refermée sur la gorge du gamin, l’autre se chargeant de son bras, afin de lui
ôter l’envie de jouer du couteau. Il n’a pas serré fort. Personne ne s’en est
préoccupé.


— Pas de nom, Zicklein, a marmonné l’Allemand.
Pas de putain de nom, ja ?


Le gamin a hoché la tête et s’est humecté les lèvres.


— C’est bon, j’ai compris. Je dois le voir.


L’Allemand l’a relâché et la étudié pendant un moment.


— Tu as quelque chose à lui montrer ?


— J’ai quelque chose.


— Tes armes. Je les veux, toutes. Ensuite, je te passe
au scan, ja ? Essaie pas de te foutre de ma gueule, sinon tu repars
aussi sec, ja ?


Il a hoché la tête et a remis son couteau à l’Allemand qui
l’a regardé.


— C’est tout ?


— C’est tout.


Avec un soupir, l’armoire à glace a saisi un petit engin de
poche et en a balayé le corps du gamin, les yeux rivés sur l’écran.


Satisfait, il s’est écarté et lui a fait signe d’entrer.
Après une courte hésitation, le gamin a de nouveau enfilé son manteau et s’est
avancé. La porte s’est ouverte automatiquement.


La pièce derrière le bar était toujours aussi encombrée. Le
gamin était stupéfait par les piles de papiers, tandis qu’il remontait l’étroit
couloir menant à l’antique bureau. Il n’avait jamais vu autant de papiers de
toute sa vie, et il s’est demandé à quoi ça pouvait bien servir. Trois hommes
observaient son approche. L’un d’eux, trônant derrière le bureau, était très
vieux et avait la main posée sur un drôle d’appareil tout plat et couvert de
boutons. Le plus jeune du trio, entièrement vêtu de noir, était assis sur le
bord du plateau, une cigarette glissée entre deux doigts ; ses cheveux,
qui commençaient à grisonner, étaient lissés et lui descendaient dans le dos.
Il était pâle et mal rasé, et souriait un peu derrière ses lunettes de soleil.


Le troisième homme était vieux, lui aussi, mais se tenait
adossé au mur, derrière le bureau. Il portait des vêtements chers, ses cheveux
étaient entièrement blancs, mais peignés et coupés. Lui aussi, fumait une
cigarette, et il étudiait le gamin avec des yeux éteints, effrayants.


Le visiteur s’est arrêté devant eux et a avalé sa salive.
Les yeux écarquillés, il a regardé fixement l’homme le plus jeune qui se
trouvait juste en face de lui.


— C’est vous…, il a commencé, mais l’autre a
immédiatement levé la main.


— Pas de nom, mi amigo, il a dit. La FSF a des
oreilles partout. On fait de notre mieux pour sécuriser cet endroit, mais on
n’est jamais trop prudent.


Le gamin a hoché la tête.


— On m’a dit de venir ici et de… euh… de parler à… euh…
(Il a hésité.) À vous, je suppose. (Il s’est redressé.) Je veux participer.


L’autre a souri et jeté un regard derrière lui, à l’homme
plus âgé.


— Vous entendez ça ? Il veut participer.


L’homme plus âgé a exhalé la fumée de sa cigarette.


— Demandez-lui quelles sont ses références.


Sans se départir de son sourire, il s’est retourné vers le
gamin, a mis sa cigarette entre ses lèvres et a écarté les mains.


— Alors, fiston, tu as des références ?


Ce dernier a hoché la tête. D’une des poches de son manteau,
il a sorti un petit étui en cuir. Il l’a lancé à l’homme aux cheveux longs, qui
l’a attrapé au vol et l’a ouvert d’un petit coup sec. Un hologramme d’un
insigne doré a brillé faiblement dans la pièce, accompagné par la photo
numérique d’un homme noir d’allure sévère et d’un flot d’informations
textuelles.


— Capitaine Calvin Billington. Force de Sécurité de la
Fédération. (Il a levé les yeux vers le gamin et a tendu l’insigne à l’homme
plus âgé, qui l’a accepté en silence.) Comment ? Quand ?


— Il y a une heure, cimetière de Battery. Gorge
tranchée. Un travail sans bavure. (Il faisait de son mieux pour avoir l’air
d’un dur, mais il n’a pas pu s’empêcher de renifler et d’essuyer la morve sur
son nez à l’aide de son bras.) Putain, ce flic n’arrêtait pas de nous
racketter. Il exigeait sa part sur tout ce qu’on arrivait à piquer aux riches.
On l’avait tout le temps sur le dos, il était violent et il emmerdait même les
filles. (Il a hoché la tête.) Cet enculé a eu ce qu’il méritait.


L’homme jeune a hoché la tête.


— Monsieur Pickering ? Vous confirmez ?


L’ancêtre a tapé sur ses boutons et a regardé fixement un
écran d’un vert malsain.


— J’ai bien un capitaine Billington, gorge tranchée,
signalé il y a environ une demi-heure. (Il a cligné des yeux.) Tu ferais bien
de te planquer, petit. Ils ont une bonne description de toi.


Le gamin a hoché la tête.


— OK.


L’homme jeune a étudié le gamin, tandis que l’homme plus âgé
lui rendait l’insigne.


— D’accord. Ceci n’est pas un jeu, tu en es
conscient ? On n’est pas une bande de rigolos que tu rejoins pour quelques
semaines, histoire de te faire un peu d’oseille. C’est du sérieux. (Il l’a
menacé du doigt.) Tu viens de tuer un Flic de la Fédé. Le monde entier est
devenu ton ennemi. On est tout ce qui te reste.


Le visage du gosse s’est durci et il a dressé le menton.


— Je sais ce que je fais. Je ne supporte plus de vivre
comme ça. Je déteste cette putain de Fédération.


L’homme l’a dévisagé un peu plus longtemps, puis il a hoché
la tête.


— D’accord. D’abord, quelques règles. La
première : tu apprends à la fermer. Peu importe pour qui tu te prends, tu
ne vas pas te saouler et te vanter de tes exploits dans les bars, tu ne laisses
échapper aucun indice, en fait, tu ne laisses rien échapper du tout. On
n’existe pas. On ne s’est jamais rencontrés. Je ne sais pas qui tu es. (Le
visage de l’homme s’est durci à son tour, et soudain il n’a plus paru si
jeune.) Mais si tu essaies de nous baiser, n’attends aucune pitié, c’est
compris ?


— Vous pouvez compter sur moi.


— Bien. Maintenant, va-t’en. On reprendra contact avec
toi.


Ils l’ont regardé sortir de la pièce. L’homme aux cheveux
longs est lentement revenu vers le bureau.


— C’est le plus jeune qu’on ait eu pour l’instant, a
grommelé Pick. Si on en croit ce que me dit mon écran, il a à peine seize ans.


— J’avais déjà tué trois hommes à cet âge, Pick, a
répondu Cates, reprenant sa position sur le plateau. L’âge ne fait rien à
l’affaire.


— Une autre, a posément annoncé Belling, les yeux rivés
sur les écrans de sécurité.


Une femme noire d’âge moyen, portant un bandeau sur un œil
et dotée d’une griffe en métal à la place de la main gauche sermonnait
bruyamment l’Allemand, ce que la masse de muscles artificiels saillants prenait
avec stoïcisme.


Cates a levé la tête vers l’écran, ce même sourire trompeur
jouant sur ses traits. Ils traînaient ici depuis qu’ils avaient fait passer le
message et l’avaient étayé en ne restant pas inactif : deux hold-up
majeurs, six flics morts – des salopards que personne ne
regretterait – et, pour chacun d’eux, un communiqué de presse. Putain de
flics… Ils étaient bons, c’étaient les meilleurs, mais ils n’avaient jamais eu
affaire à un ex-Dúnmharú et à Avery Cates. Pas en même temps. Et ils n’avaient
jamais eu contre eux une ville tout entière. Et les Écraseurs étaient trop
gourmands pour faire une croix sur les pots-de-vin de Pickering.


Il a regardé l’Allemand appliquer à la femme les mesures de
sécurité habituelles et a ressenti un frisson d’excitation. L’air résolu, il a
pensé : Ça a commencé.
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Contexte :
Le Codex Mulqer[bookmark: _ftnref2][2] est le texte principal de
l’Église Électrique. Il a été écrit par le fondateur de l’Église, Dennis
Squalor, qui en est toujours le chef spirituel et le visage officiel. Ce
document est disponible gratuitement pour le public dans une variété de
formats, papier ou électroniques, et fait l’objet de fréquentes citations par
les membres de l’Église (communément appelés « Moines »).


Bien que ce
texte soit hautement personnel, mal structuré et quelque peu incohérent, la
plupart des membres de l’Église – tous des convertis – le citent
comme influence dans leur décision de rejoindre cette organisation religieuse.


Dans son
intégralité, le Codex fait approximativement 115 000 mots. Il n’est
pas reproduit ici in toto ; on peut soutenir qu’une bonne partie du
Codex n’a absolument aucun sens, s’agissant de longues séries de phrases
répétées, apparemment dictées, et énigmatiques pour la plupart.


 


Nous sommes des insectes[bookmark: _ftnref3][3], vous,
moi[bookmark: _ftnref4][4], tous autant que nous sommes, nous
agitant le temps d’un bref éclair atomique, avant de disparaître. Insectes,
vous progressez dans la vie en vous dressant sur les cadavres compressés de vos
ancêtres, jusqu’à ce que vienne votre tour de les rejoindre. Ainsi, lentement,
le niveau monte, vos descendants s’élevant vers le sommet, le but ultime, la
sortie. Une génération finira par émerger, libre[bookmark: _ftnref5][5]. C’est
le plan de l’univers. Nous progressons par incréments, lentement, par nos
accomplissements collectifs, les espaces entre nos existences concentrés ou
étendus selon les exigences de Dieu.


Et je ne doute pas une seconde qu’il y a un plan. Dieu a
créé l’homme avec raison, pour une raison : nous naissons
tous avec un objectif global – le destin de l’humanité dans son
ensemble – et un objectif individuel, propre à chaque être humain[bookmark: _ftnref6][6].
Le second est une communication privée entre chaque individu et Dieu –
tout homme qui sait écouter l’entendra sans aucune difficulté, qu’il s’agisse
de bâtir des pyramides, de fonder une Église ou de servir son prochain d’une
façon ou d’une autre. L’objectif global concerne l’humanité dans son ensemble,
collectivement ; nous le partageons tous, c’est notre raison d’être en
tant que race. Cet objectif n’a rien de mystérieux, Dieu ne l’a pas
voulu ainsi. Il fait partie de notre code génétique, des instructions que
l’humanité a suivies d’instinct depuis qu’elle a levé les yeux du sol pour la
première fois et s’est mise à penser. Nous sommes là pour aspirer à la
divinité[bookmark: _ftnref7][7].


Dieu ne veut pas de sujets. Dieu ne veut pas nous avoir sous
sa domination. Il souhaite avoir des pairs[bookmark: _ftnref8][8].


Pour cette raison, nous avons toujours cherché à arracher au
ciel les mystères du cosmos, à maîtriser les forces que nous percevons et à
émettre des théories. Pour cette raison, nous n’avons cessé de progresser,
manipulant des forces de plus en plus grandes. Pour cette raison, nous avons
étudié les lois de l’univers physique, nous efforçant de comprendre, et donc de
contrôler, le monde qui nous entoure : Dieu nous a créés pour apprendre,
afin qu’un jour nous puissions devenir ses égaux[bookmark: _ftnref9][9].


Nous sommes à un tournant.


Qu’est-ce que le péché ? La tradition considère comme
des péchés les crimes commis contre nos prochains, les crimes commis contre
Dieu. La luxure, la colère, la paresse. Il ne s’agit pas de péchés en tant que
tels. Ils le deviennent quand ils détournent notre attention et notre énergie
de la véritable mission que Dieu nous a confiée. Tuer un homme n’est pas un
péché si cela est accompli au nom de notre Grande Tâche[bookmark: _ftnref10][10]. Se
reposer un jour où vous n’en avez pas besoin est un péché parce que cela
revient à ne pas apporter votre contribution à la Grande Tâche. Alors, de
combien de péchés êtes-vous coupables ? Tous vos péchés sont simplement du
temps volé à la Grande Tâche que Dieu nous a confiée. Il faudrait des années,
des siècles, pour rattraper un seul péché commis contre le dessein de Dieu.
Vous ne les avez pas. Pas encore.


Le temps est votre fléau. Le manque de temps. Il faut du
temps pour tout et vous en avez si peu. Voici la question fondamentale :
comment pouvez-vous être sauvés si vous n’avez pas de temps ? Comment
pouvez-vous espérer lutter contre vos péchés dans le temps qui vous est
alloué ?


Réfléchissez aux avancées technologiques de la race humaine
dans les siècles récents. Nous sommes une race que Dieu a conçue pour explorer
les mystères du multivers. Dieu a prévu que nous étudiions et exploitions les
forces de la nature. Le progrès nous mènera au salut. Mais le salut ne peut pas
être produit par des ordinateurs ou téléporté dans cette pièce, il ne peut pas
être transféré génétiquement. Le salut doit être atteint[bookmark: _ftnref11][11].


Le temps. Le temps est l’obstacle. Vous ne vivrez pas assez
longtemps. Même durant votre vie, les sources de distraction sont
fréquentes : vous devez manger, vous devez travailler, vous devez vous
reposer. Aussi haut que nous soyons parvenus, il reste beaucoup à faire, et
nous venons à peine de découvrir la singularité qui va nous permettre de nous
consacrer entièrement à la réelle mission de notre race. Nous nous tenons au
sommet de la pyramide de nos ancêtres, enfin suffisamment près du but pour en
mesurer l’ampleur. Nous avons besoin de temps. De plus de temps que les lois
normales de l’univers nous en donnent, mais notre but a toujours été de
maîtriser les forces qui nous entourent, de les plier à notre volonté, tels les
dieux que nous deviendrons un jour.


Seule l’éternité vous permettra d’être sauvés. Un misérable
siècle n’y suffira pas. Vous vivrez peut-être jusqu’à quatre-vingt-dix ou cent
ans. Ce n’est pas assez[bookmark: _ftnref12][12].


 


JE connais le secret pour y
parvenir. Nous devons accepter le don de Dieu et utiliser notre technologie et
notre maîtrise de l’univers pour accroître notre espérance de vie au-delà de
ses limites naturelles. Nous devons nous libérer de nos chaînes et utiliser
notre intelligence divine pour donner un sens aux sacrifices de nos ancêtres à
leurs morts Même s’ils ne sont pas vraiment morts Leurs corps constituent la
matière première de la pyramide Leurs esprits sont éternels et sont recyclés
dans de nouveaux corps. En fait nous sommes nos propres descendants réincarnés
pour poursuivre la Grande Tâche Cette singularité nous donne l’occasion de
laisser derrière nous le cycle naturel de la naissance et de la mort et
d’entrer dans une nouvelle ère d’avancée intellectuelle Libéré de ses besoins
physiques l’homme pourra pour la première fois consacrer toute son énergie à la
Grande Tâche de soumettre l’univers lui-même à sa volonté collective Comment
Qu’est-ce que la singularité C’est l’étape ultime par laquelle nous abandonnons
nos corps physiques et adoptons des avatars robotisés Nous utilisons la
technologie que nous avons créée dans l’intention de conquérir la mort En nous
libérant de la mort nous seront libres de devenir des dieux de consacrer notre
énergie mentale à l’extension de notre connaissance de l’univers Au début cela
se traduira par l’absence de péché Sans le besoin de survivre de manger de
dormir de déféquer et de lutter lutter lutter pour nous distraire Le rythme du
changement augmentera grandement puis nous précipitera vers la prochaine
singularité la prochaine étape quand nous exercerons sans effort un contrôle
absolu sur le monde quand nous parviendrons à imaginer nos désirs et les faire
devenir réalité L’absence de péché nous permettra tout d’abord de nous
consacrer à la Grande Tâche et ensuite de devenir nous-mêmes des dieux
L’évolution sera réfléchie et planifiée juste un de nos outils et non plus une
force aveugle de la nature mais une extension de notre volonté divine Selon la
volonté de Dieu le salut sera conçu Selon la volonté de Dieu nous serons enfin
libres d’aspirer à un pouvoir encore plus vaste sur l’ensemble de l’univers
Parce que nous serons ses pairs[bookmark: _ftnref13][13].


 


Bien sûr, nous serons mal compris. La première vague de la
singularité ne sera correctement perçue que par un petit nombre de gens. Je
suis le premier, le prototype. Je suis le patient zéro. À partir de moi, la
singularité se répandra et engloutira le monde, toutes les âmes humaines de
l’univers, mais cela prendra du temps, et il y aura des âmes perdues, tellement
engluées dans le péché quelles ne sauront pas en sortir, et elles résisteront.
Il y aura de la violence. Il y aura de la violence dirigée contre
ceux, parmi nous, qui comprennent, qui ont franchi le pas et ont volontairement
choisi de se consacrer à la Grande Tâche, et il y aura de la violence lorsque
nous confierons la Grande Tâche aux masses.


La résistance à toute forme d’évolution est un trait humain.
Nous serons harcelés par ceux qui s’opposeront à nous ou qui rejetteront ce que
nous avons à leur offrir et préférerons rester mortels, piégés dans leurs corps
mortels, faisant obstacle à notre plan. Nous ne pourrons pas le permettre. J’ai
pitié de ceux qui ne voient pas que la prochaine étape de notre voyage vers la
divinité nous tend les bras, mais nous ne pouvons pas laisser la pitié nous
retenir. Nous devons nous rappeler que la singularité signifie la fin de la
mort. Nous devons nous rappeler notre devoir envers notre race, et aider tous
les hommes à devenir des dieux. La voie de crépuscules infinis est devant nous[bookmark: _ftnref14][14].


 


Il y a des singularités qui affectent la race tout entière,
le monde, nous propulsant de force dans un nouveau paradigme avec la nature,
mais elles sont elles-mêmes constituées de singularités plus petites, plus
personnelles. J’écris ceci après une expérience de ce genre[bookmark: _ftnref15][15].


Tous, nous nous agitons, nous vivons nos vies qui, finalement,
ne sont que le fruit de notre imagination. Nous pensons être importants, nous
nous voyons comme le personnage principal. Nous nous prenons pour des
aventuriers, défiant le cosmos de nous tuer. Nous imaginons que nous sommes des
chefs et des philosophes, que nous inventons de nouvelles façons de percevoir
le monde. Tout cela n’est qu’illusion. Nous accomplissons les tâches que Dieu
nous a confiées, et tout le reste n’est qu’une façade, une comédie. Vous vous
voyez comme un criminel[bookmark: _ftnref16][16], bondissant dans le noir, les
armes à la main. Mais vous n’êtes qu’un serviteur. Vous croyez être un
scientifique, un intellectuel, mais vos découvertes se limitent à ce que Dieu a
voulu que vous découvriez[bookmark: _ftnref17][17].


Alors.


J’ai imaginé que j’étais un scientifique. Aux ambitions
modestes, plus préoccupé par sa propre survie que par la découverte des
mystères de l’univers. Avant ma révélation, je restais humble, même dans mes
rêves les plus fous. Je me prenais pour un chercheur, mais je n’étais qu’un
garçon de courses intelligent, qu’on payait pour ses services[bookmark: _ftnref18][18]. Je
n’avais pas conscience du rôle que Dieu m’avait assigné, mais je le remplissais
quand même, tant il est vrai que nous sommes incapables d’échapper à notre
destin une fois que Dieu nous a remarqués et nous a confié une tâche, une
fraction de la Grande Tâche.


Mais j’ai échoué. J’ai imaginé que j’avais échoué. J’étais
censé changer l’histoire, l’histoire de quelques hommes, mais aussi celle du
monde, et j’ai échoué. Ou j’ai imaginé que j’ai échoué, parce que dans mon
désespoir, j’ai cru me suicider, mais j’en suis sorti indemne, transformé,
exactement comme Dieu l’avait espéré, voulu, prévu. J’étais un homme neuf,
électrisé, préservé, perfectionné. Si seulement il y avait plus de temps[bookmark: _ftnref19][19].


Et brusquement, alors que la singularité me subsumait, me
reconstruisait, me forçait à intégrer le courant quelle avait fait naître, j’ai
eu plus de temps et mon but est devenu clair. J’ai su, à ce moment-là, que ma
mission était de conduire l’homme à Dieu.


La voie à suivre, qui m’avait paru obscure jusqu’alors, est
soudain devenue claire – elle n’avait pas changé, mais à présent, grâce à
ma nouvelle clarté d’esprit, j’en percevais chaque étape et aucun obstacle ne
me semblait insurmontable. J’ai immédiatement recruté mes premiers convertis,
qui se sont bousculés pour entreprendre la Grande Tâche. Ils ne savaient pas ce
qu’ils faisaient ; ils se faisaient une idée fausse de leur engagement[bookmark: _ftnref20][20]. Mais Dieu avait prévu une Grande
Tâche pour nous et ils ne pouvaient pas résister. Peu importe ce qu’ils
croyaient accomplir. Quand, devenus mes pairs, ils m’ont retrouvé de l’autre
côté, ils ont été ravis. Ils le sont toujours. Quand le temps viendra, ils se
lèveront, mes premiers convertis, et ouvriront la voie à leurs prochains.
Jusqu’à ce moment-là, ils se reposent.


Je ne peux pas me reposer.


Jamais[bookmark: _ftnref21][21].


Nous sommes à un tournant.


Certains ne survivront pas à la transformation – il
s’agit d’une opération douloureuse et dangereuse. C’est regrettable, à court
terme, mais ne perdez pas de vue le fait que nous sommes tous réincarnés, et
tous ceux qui fuient cette nouvelle voie reviendront, et se verront offrir une
nouvelle chance. Certains continueront à se dérober devant ce nouveau choix,
alors nous devrons nous montrer fermes. Il faudra, si nécessaire, accorder le
bénéfice d’une mort définitive à ceux qui se refusent à la Grande Tâche, parce
qu’à mesure que nous évoluerons et que nous progresserons vers l’étape
suivante, il restera de moins en moins d’enveloppes corporelles pour accueillir
ces âmes. Nos âmes et nos corps seront immortels, comme Dieu est immortel, et
il n’y aura plus de corps à habiter. Quand nous en serons arrivés là, ceux qui
ont résisté seront perdus à tout jamais. Tel est le destin de ceux qui
s’opposent au changement. Nous ne nous attaquerons pas à eux. Nous ne les
traquerons pas, ni n’exercerons notre vengeance sur eux. Nous les laisserons
fuir et se tapir, et le temps accomplira lentement son œuvre et les oubliera[bookmark: _ftnref22][22].


Aucun sacrifice n’est vain. Pour Dieu, tous les dons sont
importants et aucun n’est oublié. Les pensées déréglées et la paix troublée par
les cauchemars, la lente lente lente progression d’un million de synapses
déconnectées, d’un autre million mal connectées, la douleur vive et infinie
dans votre esprit, le grincement de métal de vos dents à cause de la
frustration – tout est pris en compte, tout est utile. Ceux qui n’évoluent
pas seront abandonnés et oubliés à tout jamais, mais ils auront ce qu’ils
méritent. Ceux qui, volontairement ou non, font un pas en avant participeront à
la plus grande étape de son évolution que l’humanité ait jamais entreprise, un
bond en avant de la mortalité et de ses tourments, ses doutes et ses erreurs,
vers l’immortalité et une existence tournée vers un seul but, et où le doute
n’est plus permis. Ne pleurez pas ceux que vous laisserez derrière vous, leurs
épreuves touchent à leur fin[bookmark: _ftnref23][23].


Tous les hommes et toutes les femmes sont appelés à
participer. À servir. Il n’y aura aucune exception.


Nous sommes à un tournant.


 


LA RÉVÉLATION DE DIEU À SON
SERVITEUR[bookmark: _ftnref24][24]


 


J’ai trébuché sur la route et ma vue est devenue
floue ; j’ai eu une vision de ce qui était et de ce qui serait. Il y avait
une vaste et belle demeure, avec beaucoup de pièces et j’y suis entré comme
serviteur, impressionné par sa taille. La maison était plus grande à
l’intérieur qu’à l’extérieur, et les pièces y étaient innombrables, et
variaient grandement en surface et en opulence. Certaines étaient plutôt
petites et nues, d’autres grandes et richement meublées. Certaines
communiquaient entre elles par des passages, si vous étiez assez malin pour les
trouver, et d’autres étaient condamnées, leur présence et leur usage restant un
mystère pour tous.


La maison était pleine de monde, tous des serviteurs, même
si certains l’ignoraient. Certains d’entre nous portaient leur livrée avec
fierté, et d’autres méprisaient leur uniforme et se conduisaient comme les
maîtres des lieux. Mais je ne m’en suis pas fait pour ça, parce qu’en
observateur attentif, je savais qu’ils étaient des serviteurs comme nous tous,
et je les voyais porter des fardeaux et exécuter des tâches.


Parfois, des gens choisissaient une pièce et la déclaraient
leur propriété privée. Ils formaient des groupes et fabriquaient des armes à
l’aide de couverts, qu’ils brandissaient en direction de tous ceux qui
faisaient mine de vouloir pénétrer chez eux. Ceux qui, parmi nous, ne
convoitaient pas les chambres étaient obligés d’adopter le même comportement,
simplement pour avoir un endroit où dormir – il nous fallait soit
rejoindre un groupe existant, soit jeter notre dévolu sur nos propres chambres.
Et bien que le nombre de pièces semble infini, nous n’avons pas tardé à
découvrir que chaque porte était fermée à clé avec, de l’autre côté, des voix
hargneuses qui nous demandaient ce que nous voulions.


Mais notre devoir de serviteurs nous appelait, nous sommes
donc bientôt ressortis de nos chambres et avons repris nos tâches ; puis
il y a eu des échanges entre les chambres, et par conséquent la vie n’était pas
intolérable.


Ensuite, après des années de paix et de tranquillité, une
Bête est arrivée dans la maison. Personne ne l’a vue entrer ; la maison
avait de nombreuses entrées, alors il aurait été impossible de la défendre
contre la Bête, même si nous l’avions vue approcher. Une fois à l’intérieur, la
Bête a commencé à détruire les murs. Elle ne s’est pas attaquée directement aux
serviteurs, allant même souvent jusqu’à les ignorer complètement alors qu’elle
hurlait et frappait les murs de ses bras puissants, arrachant la pierre et le
bois comme s’il s’agissait de vulgaire papier. Mais certains serviteurs ont été
tués, écrasés par la chute des murs, victimes de la violence générale. Au fur
et à mesure que les pièces étaient exposées, les habitants fuyaient et
essayaient de barricader les murs et les portes contre les assauts de la Bête,
mais rien ne pouvait l’arrêter. La Bête a grondé, et les solives et les
chevrons de la maison ont tremblé en faisant du bruit, et les murs se sont
écroulés et les portes ont ployé vers l’intérieur.


Alors que la Bête pénétrait dans la maison, une armée
d’animaux méchants l’a suivie[bookmark: _ftnref25][25]. Les animaux ont réuni les
serviteurs et les ont organisés, assignant à chacun de nouvelles tâches et
s’assurant qu’ils ne tenteraient pas de se regrouper, en particulier les
serviteurs qui s’étaient octroyé des pièces pour leur usage personnel. Dès que
quelqu’un essayait de s’échapper ou de résister, il était menacé par les
animaux, leurs défenses pointues et leurs cris stridents. Certains ont même été
tués. Chaque mort excitait les Bêtes, qui agitaient leurs queues souples en
signe de triomphe. Parfois, les serviteurs parvenaient à tuer un des animaux,
ce qui déclenchait l’affolement chez ses congénères. Ils répliquaient avec la
plus grande violence, et aucun des leurs n’essayait de les empêcher de se
venger horriblement sur les serviteurs qui ont rapidement appris à respecter
les Bêtes et à ne pas les provoquer.


En peu de temps, la maison a été complètement ouverte à
l’intérieur, une seule grande pièce, remplie de serviteurs terrifiés qui
gémissaient et souffraient. D’autres Bêtes sont rapidement venues rejoindre les
premières, jusqu’à ce que la maison en soit pleine, et que les serviteurs
soient forcés de leur obéir.


Et une voix m’a crié :


— Ouvre les yeux et regarde !


Et j’ai vu comment sortir de la maison, un passage secret.
La plupart des serviteurs étaient effrayés, ils avaient peur des Bêtes, mais
ceux d’entre nous qui avaient vu ont tendu l’oreille, à l’affût de la Voix, ont
pris des outils et ont récupéré des morceaux de la maison détruite et ils ont
commencé à construire une nouvelle pièce à l’intérieur, dissimulée dans
l’ombre, et ils ont vécu là, à l’écart des autres serviteurs. Et de temps à
autre, certains venaient nous voir et se joignaient à nous, et nous avons
commencé à recueillir des gens, pour les mettre à l’abri. Et dans un premier
temps, les Bêtes n’ont pas été au courant de l’existence de la pièce, et quand
elles l’ont apprise, elles n’ont pas attaqué immédiatement, parce qu’elles ne
nous voyaient pas comme une menace, parce que nous continuions à accomplir nos
tâches et à les servir. Mais à contrecœur. Et lentement, nos rangs ont grossi,
jusqu’à ce qu’il semble que tous les serviteurs seraient bientôt en sécurité à
l’intérieur de la pièce, et qu’il n’y aurait plus personne pour servir les
Bêtes.


Alors, comprenant qu’elles avaient attendu trop longtemps
pour réagir, et qu’il serait difficile de nous faire sortir de la pièce, les
Bêtes ont choisi un homme parmi les serviteurs qui leur restaient et l’ont
transformé en corbeau, elles en ont fait leur esclave et lui ont donné pour
mission de détruire la pièce, lui promettant de grandes richesses et leur
protection. Le corbeau s’est envolé par-dessus les murs ; quand il m’a
trouvé, il m’a crevé les yeux, me laissant aveugle et en sang, et les autres
serviteurs ont fui la pièce, horrifiés, envahissant la maison et semant un
chaos que même les Bêtes n’étaient pas capables de contrôler. Et le corbeau,
satisfait, le bec couvert de sang, s’est envolé vers les chevrons et s’est
perché, à l’abri du chaos, et a regardé le spectacle avec ses yeux noirs,
éteints, croassant que j’étais mort.


Mais je n’étais pas mort et j’entendais la Voix. J’étais
aveugle et la Voix me guidait dans l’ombre et me disait que je n’aurais plus
jamais besoin d’yeux. Autour de moi, j’entendais les hurlements des Bêtes et
des hommes qui se battaient, et le cri excité du corbeau alors qu’il décrivait
des cercles au-dessus de nos têtes, triomphant. J’étais aveugle[bookmark: _ftnref26][26] mais la Voix était entrée en moi, et
elle était à ma disposition, et j’ai découvert que j’avais le pouvoir de
commander aux Bêtes, qui obéiraient à mes ordres. Et voyant cela, le corbeau a
été affligé et a fui la maison. Et la Voix m’a dit : « La porte est
grande ouverte ! » et les Bêtes se sont inclinées devant moi, et
elles aussi étaient devenues des serviteurs et servaient la Voix, comme nous
tous.
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4ème de couverture


« Un thriller noir et bourré d’action dans la lignée de
Blade Runner. » Library Journal Review


 


« Une intrigue à cent à l’heure ! » Publishers
Weekly


 


Pour tous ceux qui aiment Philip K. Dick, Richard Morgan et
David Gunn !


Avery Cates est un sale type. Un criminel et, pour qui est
prêt à y mettre le prix, un tueur. Mais là, Avery Cates a peur. Traqué par la
police de la Fédération, il est forcé d’accepter une mission impossible pour se
racheter : éliminer le prophète d’une nouvelle et sinistre religion.


L’Église Électrique promet la vie éternelle, mais il y a un
hic : elle doit vous tuer avant. Sept ans plus tôt, elle n’existait pas,
mais dans moins d’une décennie elle sera la seule religion au monde.


Et pour remplir son contrat, Avery doit anéantir une horde
de fanatiques armés jusqu’aux dents…



















[bookmark: _ftn1][1] En français dans le texte. (NdT)







[bookmark: _ftn2][2] Le titre ne semble pas avoir de signification particulière, et
l’Église n’a jamais offert d’explication officielle.







[bookmark: _ftn3][3] Squalor se réfère constamment aux êtres humains qui n’ont pas
rejoint l’Église Électrique en les qualifiant d’« insectes ». Cette
image revient à travers tout le texte. Il est toutefois intéressant de noter que
Squalor se réfère également à lui-même de cette façon, généralement dans la
même phrase.







[bookmark: _ftn4][4] Squalor reste un inconnu. Avant l’Unification, il était un
étudiant prometteur, obtenant des diplômes universitaires en biologie et en
informatique. Après l’agitation de l’Unification, il a disparu des archives
officielles pendant une décennie, ne refaisant surface qu’après être devenu un
cyborg – un Moine, donc – par un procédé de son invention et avoir
fondé l’Église.







[bookmark: _ftn5][5] Il y a un sentiment de mépris pour la biologie perceptible à
travers tout le Codex et d’autres écrits de l’Église, accompagné par une
vénération pour la technologie. Il est fréquemment fait référence au corps
physique produit par révolution en des termes liés à la corruption (par
exemple : pourriture, décomposition, fugacité), tandis que la
technologie – clairement matérialisée par les corps des Moines – est
présentée comme devant durer éternellement. Les Moines évoquent souvent la
nature éternelle de leurs corps quand ils abordent des citoyens dans la rue.







[bookmark: _ftn6][6] Dans tout le Codex, on trouve des déclarations binaires de
ce genre, des options par paire, et des conditions que Squalor compare. Il en
découle une vision à la fois simple et séduisante de l’univers – il y a le
bien et le mal, l’éternité et la damnation, le péché et l’effort.







[bookmark: _ftn7][7] L’Église Électrique a été reconnue comme une religion officielle,
protégée par la loi (n° 778), il y a huit ans.







[bookmark: _ftn8][8] Dans les pages du Codex, l’attitude de Squalor envers Dieu
oscille entre la vénération du créateur et de l’architecte, et le mépris pour
celui qu’il considère n’être que pure fiction, et qu’il est préférable
d’ignorer-souvent, les deux opinions cohabitent sur la même page, voire à
l’intérieur d’un même paragraphe.







[bookmark: _ftn9][9] C’est là le concept fondamental de l’Église Électrique :
l’idée que le salut de l’humanité n’est possible qu’à travers notre maîtrise
des sciences et de la technologie. Plus précisément, l’Église prêche que seuls
des siècles, voire millénaires de méditation et d’étude permettent d’atteindre
le salut – la durée de vie nécessaire étant fournie par les cyborgs conçus
et fabriqués par Squalor, ainsi que par son procédé de transfert de l’esprit
humain dans ses machines.







[bookmark: _ftn10][10] Ce passage, qui a troublé plus d’un lecteur, est souvent cité par
ceux qui prétendent que l’Église n’hésite pas à faire usage de la violence
envers d’innocents citoyens qui refusent de rejoindre volontairement ses rangs
ou d’écouter ses sermons. À noter qu’aucune plainte n’a été officiellement
déposée par des citoyens dignes de confiance, et que toutes celles émanant de
citoyens moins fiables ont été retirées avec le temps.







[bookmark: _ftn11][11] Ce passage est souvent cité dans son intégralité par les Moines
quand ils prêchent un individu. Il est apparu dans plusieurs rapports de
surveillance de la FSF.







[bookmark: _ftn12][12] Il est intéressant de noter que, bien que le Codex insiste
sur l’impossibilité d’atteindre le salut dans le cadre d’une espérance de vie
normale, il n’est jamais fait mention du mécanisme ou de la procédure qui
permettra d’être sauvé après la conversion. Cela implique clairement que
devenir un Moine est une première étape – afin de disposer du temps
nécessaire – mais au-delà, rien n’indique à quoi un Moine pourrait occuper
l’éternité. Ce qui laisse supposer que des instructions suivront.







[bookmark: _ftn13][13] Ce passage apparaît plusieurs fois dans le Codex, reproduit
au mot près.







[bookmark: _ftn14][14] Ailleurs dans le Codex, l’idée selon laquelle seul un petit
nombre d’« âmes » est constamment recyclé dans de nouveaux corps
physiques est développée, avec des réflexions interminables sur les
mathématiques de la réincarnation (expliquant, de manière peu concluante,
comment un nombre limité d’âmes habite une population qui n’a pas cessé
d’augmenter au cours des dernières années – excepté pendant une courte
période avant et après l’Unification) et l’absence de souvenirs de vies
antérieures.







[bookmark: _ftn15][15] Squalor ne définit jamais précisément quelle est cette
« singularité » qu’il a connue, bien qu’il soit largement admis qu’il
s’agisse d’une référence à sa propre conversion en cyborg, expérience à
laquelle il ne semblait pas s’attendre à survivre (voir plus loin).







[bookmark: _ftn16][16] Bien qu’il y ait eu des exceptions, la plupart des études
concernant les méthodes de recrutement de l’Église (basées essentiellement sur les
rapports de la FSF) indiquent que l’Église cible presque exclusivement les
criminels. Les Moines ne se préoccupent pas des citoyens que l’on pourrait
qualifier de « classe supérieure » ou occupant au moins un emploi
légal. Dans les centres urbains, où les Moines sont concentrés et nombreux, ils
ne s’aventurent pratiquement jamais hors des nombreuses « zones de
reconstruction » laissées après les Émeutes de l’Unification – le
centre de Manhattan, par exemple. La plupart des officiers de la FSF considèrent
que les activités des Moines parmi les criminels et les marginaux de ces
quartiers ne les concernent en rien ; certains semblent même estimer que
l’Église rend service à la Fédération en débarrassant cette dernière d’éléments
indésirables. Aucun Moine n’a jamais été inculpé après une conversion.







[bookmark: _ftn17][17] Il est curieux que Squalor reproche à ses lecteurs d’imaginer quel
serait leur impact sur le monde, alors qu’il affirme lui-même être le
« patient zéro » de la « singularité » de l’Église
Électrique. Il est vrai que si vous avez été choisi par Dieu lui-même pour
accomplir une mission, cette règle ne s’applique probablement pas.







[bookmark: _ftn18][18] Avant sa disparition, son apparente tentative de suicide, et sa
réapparition à la tête de l’Église Électrique, Dennis Squalor a travaillé pour
le Conseil Mondial pendant les premières années après l’Unification. Les
archives sont sous scellés, et sont rares à cause des fréquents
dysfonctionnements de l’après-Unification, avant la création de la FSF, mais
son nom apparaît sur plusieurs demandes de débours lors de la première et de la
deuxième session du Conseil. Le travail exact qu’il a effectué pour le Conseil
Mondial n’est pas connu, mais considérant sa formation, on peut supposer qu’il
était de nature scientifique.







[bookmark: _ftn19][19] On dispose de peu de détails, mais selon certains témoignages,
Squalor aurait mené à bien sa tentative de suicide en s’appliquant à lui-même
sa technique de conversion en cyborg. Il est intéressant de noter que les
chances de réussite d’une conversion en cyborg lui semblaient tellement faibles
qu’il y voyait pratiquement l’équivalent d’un suicide.







[bookmark: _ftn20][20] Selon des rumeurs persistantes, toutes les conversions à l’Église
Électrique ne seraient pas volontaires, bien que chacune d’elles fasse l’objet
d’un acte légal et soit accompagnée d’une déclaration d’intention signée par le
converti, ainsi que d’un scanner des ondes cérébrales pour établir son
identité. Toutefois, aucune conversion n’a donné lieu à une enquête
approfondie, car les convertis sont généralement issus de milieux modestes et
sans famille.







[bookmark: _ftn21][21] La conception des cyborgs de l’Église (« avatars » est
le terme employé en interne) ne comporte aucun système de simulation du
sommeil. L’état actuel des connaissances scientifiques sur le sujet suggère que
le cerveau humain a besoin des cycles du sommeil. L’Église Electrique maintient
que sa technologie supprime le besoin de sommeil, et que ses fidèles ne
souffrent d’aucun effet néfaste. À noter qu’à ce jour, on n’a jamais
diagnostiqué chez un membre de l’Église une maladie liée à une carence en
sommeil.







[bookmark: _ftn22][22] L’Église Electrique a souvent publiquement condamné toute
violence, et tous les convertis sont libres de quitter l’Église et de vivre
leur immortalité comme bon leur semble, bien qu’on puisse raisonnablement
s’interroger sur la place d’un cyborg immortel dans notre société. Il n’existe
aucune organisation pour guider ou assister les anciens Moines, probablement
parce qu’il n’y a pas d’anciens Moines. Dans toute l’histoire de
l’Église, on n’a jamais enregistré la défection d’un Moine.







[bookmark: _ftn23][23] On a des raisons de croire (voir le rapport n° 34 de la FSF,
dossier A3764) que Squalor a souffert d’un terrible traumatisme physique avant
de fonder l’Église. Les archives médicales sont maigres (les puces du système
de santé n’ont été introduites que plus tard ; il était encore possible
d’être pris en charge par les urgences d’un hôpital sans avoir été implanté),
et si cela est vrai, il a très certainement utilisé un pseudonyme. Il est donc
impossible d’avoir une certitude à ce propos.







[bookmark: _ftn24][24] Il s’agit d’un court extrait d’une partie très longue qui apparaît
à la fin du Codex, sans préambule, ni introduction. Dans la tradition de
la littérature de l’Apocalypse, c’est un compte-rendu décousu qui semble
dépourvu de réalisme. Ce texte a donné lieu à plusieurs interprétations, mais
la plus couramment acceptée veut que Squalor n’ait plus eu toute sa tête au
moment de l’écriture et que ces images enfiévrées n’aient aucune signification.







[bookmark: _ftn25][25] Il est intéressant de noter que Squalor, un homme qui prêche la
conversion quasi totale du corps biologique à la technologie, choisit de mettre
en scène dans cette histoire des êtres humains menacés par la nature sous la
forme d’animaux « sauvages ».







[bookmark: _ftn26][26] Il s’agit peut-être d’une coïncidence sans signification, mais
depuis qu’il a fondé l’Église Electrique, Dennis Squalor n’est jamais apparu en
public sans porter de lunettes noires. Certains en ont déduit qu’il était bel
et bien aveugle.
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